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CHAPITRE PREMIER

Travaux forcés ! 

L’expression désignait, jadis, certaines besognes harassantes et répétitives exécutées par les condamnés de droit commun dans des lieux d’incarcération appelés « bagnes » où ils expiaient les crimes plus ou moins graves qu’ils avaient commis contre la société de leur époque. Elle avait disparu du langage. Elle vient d’y réapparaître avec la nécessité brusquement imposée aux hommes des B.S.M. d’assumer des tâches qu’ils n’auraient jamais envisagées, quelques semaines auparavant. Quoi d’étonnant que les mots qui reviennent sans cesse dans leurs conversations épuisées, désabusées, soient précisément : 

— C’est les travaux forcés ! C’est le bagne ! 

Travaux forcés auxquels les condamne aujourd’hui, non la société, mais la conjoncture ! Assistée de leurs peurs, de leurs répugnances si profondément ancrées qu’à la perspective de voir les choses continuer au train où elles vont actuellement, neuf sur dix entretiennent des velléités quasi suicidaires ! Ils n’avaient plus l’habitude de travailler aussi dur, les chéris ! Ils n’avaient, en fait, plus l’habitude de travailler, tout court. Pas avec leurs mains. Et pas à l’air libre. Deux causes de stress qui pèsent lourdement sur leurs épaules pourtant larges ! 

J’ajoute une dernière douille à la boîte de raccordement multiple posée devant moi, l’ajuste avec soin, admire un instant mon ouvrage avant de recouvrir le tout d’une gaine isolante… Six nouvelles dérivations prêtes à fournir de l’énergie aux plastocubes qui prolifèrent en tache d’huile, à travers la plaine… Piètres substituts, sans doute, aux apparts ultra-sophistiqués des Unités Urbaines dont les souches mutantes d’espèces entomologiques incubées dans les infrastructures fonctionnelles des bâtiments-villes nous ont chassés ! Mais il fallait bien improviser quelque chose… 

Provisoire ou définitif, cet exil ? 

C’est bien là tout le problème ! 

Je branche, méthodiquement, les six nouveaux câbles d’alimentation et regarde les gars s’éloigner, d’une démarche lourde, poussant devant eux, sur le sol inégal, leur bobine de fil haut voltage dont le long serpent se déroule à mesure. Tous beaux et bien faits, quel que soit leur âge. Des apollons aux muscles spectaculaires. Mais forgés, dans les salles de body building, par des moyens qui n’ont rien à voir avec le travail manuel. D’où les ampoules et les courbatures qui affectent la plupart d’entre eux, sitôt qu’ils mettent la main à la pâte, et remplissent les infirmeries volantes des gémissements de pauvres bougres affligés de hernies discales et de pincements du nerf sciatique récoltés sur le terrain. Inévitable lorsque les structures internes sont un peu faiblardes pour le poids de la carrosserie ! 

Amusé par mes propres réflexions, j’étends mon regard des pousseurs de bobine à tous ceux qui, autour de moi, s’emploient à élargir l’aire d’habitation, dans toutes les directions possibles… Feuilles de plastoglas malléable à haute résistance étroitement plaquées, collées par interposition de gel adhésif sur éléments de construction télescopiques préfabriqués aisément emboîtables. Soudés, ensuite, d’une giclée de chalulaser… Une fois ancrés à l’écorce de la planète par des « hérissons » de bétoplast, les plastocubes sont pratiquement indestructibles. A moins d’une tornade ou d’un tremblement de terre. Et le travail, dans l’ensemble, n’est pas tellement rude. Pas avec les engins de levage et de portage mis à la disposition des hommes. Mais quand une civilisation gonfle surtout ses muscles, par pétrisseurs à dépression et autres méthodes, dans le sens de la beauté plastique et sans trop se soucier de leur efficacité réelle, c’est ce qui arrive tôt ou tard. Le cheptel est décoratif, mais s’il doit se risquer sur le terrain, il ne tient pas la distance ! 

J’étire avec volupté ma propre carcasse, heureux de sentir que sous ma peau, ce n’est pas de la gonflette artificielle, uniquement pour la frime, mais du muscle solide fermement accroché à une charpente solide sur laquelle je peux compter, à toute heure du jour et de la nuit. Tous ces gens qui se traînent dans les « rues » de la plastoville n’ont pas, il est vrai, subi, comme moi, la formation cruelle des S.E. On ne te laissait pas le temps de te ramollir, au centre de formation des S.E. ! Ou tu t’y durcissais suffisamment pour encaisser jusqu’à plus soif les coups en vache d’instructeurs tous plus fumiers les uns que les autres et de collègues aussi acharnés que toi-même à garder leur peau sur leurs os ! Ou tu tombais et c’était le crématoire, au bout du chemin. Pas de troisième solution, mais c’était une bonne école que celle des S.E. ! A condition d’en ressortir avec et sur tes deux pattes ! 

Je souris en voyant rappliquer Boris, le pas souple et le buste droit en dépit du gros réservoir sanglé dans son dos, le pistolet-gicleur pendu à la ceinture. Je ne savais pas qu’il était de garde, aujourd’hui, contre les saloperies volantes, mais ça me fait plaisir de le voir. Aussi russe que son prénom, Boris a été l’ange gardien personnel de Vladimir Vassilievitch Boulgatchev, Président de la C.R.S.U. : Confédération des Républiques Socialistes Unifiées, comme j’ai été celui de Walter Wolf, Président de l’Euram : Confédération Mondiale des Etats-Unis d’Euramérique. Actuellement, nous sommes affectés l’un et l’autre au S.A.E., Service Actif Extérieur engendré par le bannissement des hommes de l’an 2093 hors de leur habitat naturel, les B.S.M. et les B.S.R. 

S.E., S.A.E., B.S.M., B.S.R. Sans parler de l’I.R.D.N., des C.S.D.R. et du M.N.P.O., fou ce qu’on peut aimer les sigles, en cette fin démentielle du XXIe siècle ! Comme si le fait de cacher quelque chose derrière trois ou quatre initiales pas toujours très claires accomplissait, d’emblée, la, moitié du boulot ! Dépouillait, par exemple, le M.N.P.O., Mouvement Néoterroriste des Peuples Opprimés, d’une fraction appréciable de sa virulence. Etiqueter, une fois pour toutes. L’une des tares de cette époque complètement dingue ! 

Boris a relevé son masque protecteur et sourit, lui aussi, d’une oreille à l’autre. 

— Salut, Yves ! 

— Salut, tovarichtch ! Comment va Ingrid ? 

— De mieux en mieux. Daphné ? 

— Super. On se voit tous les quatre, ce soir ? 

Il ricane : 

— Cochon d’occidental décadent qui oserait s’en dédire ! 

Vieille plaisanterie entre nous, comme le « tovarichtch » de ma première réplique. Basée sur des faits historiques et idéologiques depuis longtemps périmés. Beaucoup d’autres choses plus sérieuses passent dans le regard que nous échangeons. Car la blessure dont Ingrid achève de se remettre, c’est moi qui la lui ai infligée. Sans chercher à l’épargner, dans le feu de l’action : je pouvais aussi bien la tuer. Sinon, c’est elle qui nous aurait éliminés, Boris et moi. Ce qui n’empêche pas mon Boris d’en pincer pour elle, à présent. Ni la blonde Scandinave de m’avoir pardonné. Tout cela se passait au temps où nous ne savions pas très bien de quel côté nous étions, les uns et les autres1

. 

En admettant que nous le sachions, aujourd’hui, avec une certitude absolue ! 

— Je relance, désignant successivement son réservoir dorsal et le chapiteau de plastoglas translucide par opposition au plastoglas opaque des plastocubes d’habitation – qui s’étend au-dessus de nos têtes : 

— On est quand même plus tranquilles depuis qu’on recouvre également les rues des nouveaux plastodistricts ! 

Et Boris hausse les épaules. Légèrement, à cause du poids de l’engin qui les écrase. 

— Sûr… Si ces connards de la périph’ appliquaient les consignes au quart de poil, on n’aurait pratiquement plus de problèmes, mais… 

La sirène lui coupe la parole et le nouveau regard qu’il me lance exprime une résignation empreinte de fatalisme : quand on parle des cons… 

L’instant d’après, la sono omniprésente diffuse dans les rues couvertes : 

— A.M.V. ! A.M.V. ! P. 19 ! P. 19 ! Intervention d’urgence attendue P. 19 ! A.M.V. ! A.M.V. ! 

Comme vient de le dire Boris, si tout le monde appliquait, au pied de la lettre, les consignes de scellement hermétique provisoire, suivant un plan de sécurité soigneusement mis au point, des confins chaque jour agrandis, en tache d’huile, de la périphérie, il n’y aurait plus de problème. 

— M.V. égale Alerte aux Mutants Volants. Pour les distinguer de ces autres cochonneries qui se déplacent sur leurs pattes. 

La lettre P. et le chiffre 19 représentent les coordonnées du secteur attaqué. D’après le quadrillage des derniers districts en cours d’implantation à cette extrémité de la plastoville. 

Un secteur où quelque abruti arraché par les événements à sa vie douillette n’a pas v exécuté les ordres ou s’est cru assez fortiche pour interpréter à sa guise, essentiellement afin d’esquiver une partie du boulot, des consignes dont il n’avait pas encore pigé le caractère impératif ! 

* 

* * 

Boris proteste, quand je le pousse vers la bitransporteuse : 

— On va se casser la gueule ! 

Je tranche : 

— T’occupe et fais comme si ! Le P. 19 est pas loin, mais ils ont dit « d’urgence » et tu ne peux pas courir avec ton chargement ! 

J’ai, moi-même, deux bombes portatives accrochées au ceinturon. Rien à côté du réservoir que trimballe mon copain, mais un petit appoint vaut mieux, parfois, que la non-assistance ! 

Fantastiquement maniable et rapide, quand on sait s’en servir, dans les rues-couloirs lisses des B.S.M., la bitransporteuse bondit, rebondit dans les trous, sur les bosses d’un sol chaotique pour lequel elle n’est pas faite. Et paraît, à chaque saut de puce, au bord de la chute. Dents serrées, tripes secouées, Boris hoquette : 

— Tu as fait comment pour… pour t’adapter aussi vite ? 

Et je rigole : 

— Question de fainéantise ! J’ai horreur de marcher ! Et c’est pas si dur, quand tu as pris le coup ? 

— Mais avant de le prendre ? 

— Je me suis payé quelques pelles ! 

Lorsqu’on débarque tous les deux dans le carré P. 19, c’est carrément la panique. Femmes qui crient et gosses qui pleurent, dans les plastocubes. Deux hommes sont couchés par terre, près de la périph’, qui se débattent encore faiblement, mais ont vraisemblablement déjà dans les veines assez de venin pour que leur récupération soit des plus problématiques. L’un d’eux est apparemment celui qui a négligé les consignes, l’autre, un porteur de réservoir, comme Boris, qui a dû s’effondrer après quelques piqûres. Personne d’autre en vue et pas un plastocube, alentour – je m’en assure d’un coup d’œil – qui ne soit clos sur ses occupants terrorisés. Tous ces gens-là ont au moins appris quelque chose : à se boucler chez eux, quand sonne l’alerte ! 

Au-dessus des deux gisants, bourdonne un essaim compact des énormes guêpes mutantes au dard long de trois centimètres jaillies, avec l’explosion des charges de thermite, de ces infrastructures fonctionnelles des B.S.M. qui les couvaient depuis des décennies. Averties par on ne sait trop lequel de leurs sens inhumains, ouïe, vue, odorat ou toute autre perception pour nous inconcevable, quelques-unes se sont détachées du nuage et fondent sur nous, dans une sorte de formation convergente trop organisée, me semble-t-il, pour être fortuite. J’articule : 

— Fais le plus gros, Boris ! Je te couvre ! 

Il me comprend à demi-mot et fusille, en éventail, cette première vague. Pulvérisant, de son gicleur en forme de pistolet, le liquide à double effet, insecticide et pétrifiant, contenu dans son réservoir. Insecticide, je crois avoir déjà dit, par ailleurs, ce que j’en pensais : de souches résistantes en souches résistantes, ces espèces ont acquis une immunité qui les fait se nourrir, littéralement, de nos pesticides toujours plus violents, toujours à la frontière du danger pour l’homme et parfois au-delà ! Le produit pétrifiant, c’est autre chose. Il les enveloppe, les enrobe, se solidifie, instantanément, en une couche plastique qui paralyse ailes et pattes et les abat, figées dans une gangue transparente comme autant de spécimens préparés pour quelque musée. 

Quelque musée des horreurs ! 

Deux seulement échappent à la première pulvérisation massive de Boris. Deux qui virevoltent en dehors du nuage et reviennent à la charge, par la tangente. Je les plastifie, presque à bout portant, à l’aide des deux bombes aérosols décrochées de ma ceinture. 

Alors qu’une deuxième vague quitte les victimes inanimées, se regroupe et plonge à l’attaque. 

Même jeu que la première fois. Boris dresse devant lui un mur de brouillard pétrifiant, plastifiant, qui les arrête presque toutes. 

A l’exception de trois d’entre elles dont je m’occupe, de nouveau. Mais je ne stoppe la troisième qu’à quelques centimètres de mon visage. Juste à hauteur d’yeux. Les visait-elle ? Ces saletés sont-elles capables de discerner les points les plus vulnérables de l’anatomie humaine ? 

C’est tout le reste du contingent qui, cette fois, passe à l’offensive. Boris, d’un geste circulaire, nous recouvre d’un véritable « parapluie » de matière pétrifiante et les monstres tombent en grêle. Mais il y a du déchet. Une douzaine, peut-être, de spécimens qui continuent à tourbillonner, autour de nous. Je contre-attaque des deux mains, à l’aide de mes bombes, mais ce qui devait arriver, arrive. Je rate la dernière. Une grosse saloperie velue, pleine de pattes, qui me touche en pleine poitrine et que je rabats vers le sol, du revers de la main gauche, avant de l’écraser sous ma semelle. 

Où elle éclate avec un son écœurant, comme un fruit trop mûr. Tandis qu’une douleur violente me court sous la peau, en cercles concentriques, à partir de cette aiguille noire restée plantée dans ma chair comme une énorme écharde. 

Surtout, ne pas casser le dard dans la blessure… 

Je le pince fermement entre le pouce et l’index et l’extrais peu à peu, sans secousses. J’ai eu l’occasion d’en admirer un exemplaire, très grossi. Impressionnant ! Hérissé, à contresens, de barbes aiguës. Le principe de l’hameçon, multiplié. Je sens chaque millimètre du bon centimètre et plus enfoncé dans mon muscle pectoral. C’est dire si le retrait de l’énorme aiguillon me procure des sensations inoubliables alors que Boris, près de moi, se livre à une danse traditionnelle d’origine espagnole, je crois, dont l’objectif est d’écrabouiller, des deux pieds, les animaux que la plastification n’a que partiellement recouverts, et qui bougent encore. A l’endroit où le dard s’est enfoncé, il y a comme une bosse. Je l’incise, d’un petit coup du poignard pendu à ma ceinture, puis, sans attendre que Boris ait terminé son flamenco, lui tape doucement sur l’épaule. 

— Comme je ne suis pas contorsionniste, tovarichtch, et pour que je ne sois pas trop malade… ça ne t’ennuie pas de sucer ma plaie ? 

Dieu merci, il comprend vite et durant les secondes qui suivent, nous offrons, tous les deux, le tableau équivoque de deux hommes apparemment très tendres dont l’un semble embrasser, goulûment, la poitrine de l’autre. Quand Boris recrache, un peu plus tard, je commente : 

— Tu sais que vus de loin, on a dû passer pour ce qu’on n’est pas, tous les deux ! A charge de revanche… J’ai beau être largement mithridatisé… je préfère me passer de l’accès de fièvre que cette saleté m’aurait collé ! 

Il observe entre deux crachotements complémentaires de ma sueur, de mon sang et du venin de guêpe intimement mélangés : 

— La prochaine fois qu’on fonce sur un truc comme ça, tâche de ne pas t’amener torse nu ! 

— Tu viens de le dire : on a foncé… et je n’ai pas pris le temps de courir après une combinaison protectrice ! 

Nous nous approchons des deux victimes inanimées, foulant, à chaque pas, des corps d’insectes plastifiés qui craquent bruyamment sous la semelle. 

Le spectacle qui nous attend est assez incroyable. 

Les épaisses feuilles de plastoglas au pied desquelles gisent les deux hommes ne sont pas fixées au sol comme elles devraient l’être. C’est en passant par-dessous que les guêpes se sont introduites dans la place. Et maintenant, ce ne sont plus des guêpes qui entrent à la queue leu leu, mais des scorpions. Des scorpions géants semblables à celui qui aurait pu me coûter ma peau, il n’y a pas si longtemps. Ils se sont attachés aux mains, au visage et au cou, à toutes les parties accessibles des malheureux et ce que les unes n’avaient pu faire, les autres l’ont terminé. Ces deux hommes sont morts, bourrés de poisons assortis, le teint cyanosé, les traits convulsés, horribles ! 

Nous pétrifions sur place et démolissons à coups de talon les monstrueux arachnides que ces exosquelettes chitineux, hypertrophiés, transforment en véritables crustacés qui éclatent, à grand fracas, sous la pression du pied, comme des boîtes de plastique. 

Et se pose, avec plus d’acuité que jamais, la question angoissante de l’intercommunication, de la collusion possible entre espèces différentes. Les guêpes ont-elles appelé les scorpions à la curée, ou bien étaient-ils là, comme par hasard, à distance suffisamment réduite pour profiter de l’aubaine ? 

Ou troisième solution, et pas la plus rassurante, y a-t-il, sur le terrain, de telles quantités d’insectes mutants qu’il s’en trouvera toujours à proximité pour profiter de toutes les aubaines ? 

Avec Boris, nous lestons et fixons au sol le bas des feuilles de plastoglas flottantes. 

Non sans avoir, auparavant, jeté un œil à l’extérieur. 

Pas d’autres scorpions en vue nulle part. Seraient-ils accourus, vraiment, « à l’appel » des guêpes ? 

Je regarde, songeur, les gens qui recommencent à sortir de leurs plastocubes, en langage officiel leurs Unités d’Habitation Provisoires, U.H.P. ! Beaucoup de femmes et quelques enfants. Beaucoup plus qu’un S.E. n’a coutume d’en voir, car la société des B.S.M. est une société cloisonnée. Où les échanges mondains se font à l’intérieur de classes sociales qui inter communiquent peu. Moins, peut-être, qu’entre espèces animales différentes ? 

Quelques hommes, aussi, parmi les personnes effarées, apeurées, qui se glissent hors des U.H.P. Presque tous munis de bombes pétrifiantes et qu’est-ce qu’ils attendaient, dans ces conditions, pour se porter au secours des deux victimes ? 

Je m’abstiens de le leur demander. A quoi bon ? Le spectacle de la trouille pure et simple n’a rien de réconfortant. Surtout quand on l’oblige à se révéler en posant des questions ! Tous ces types qui, hier encore, se pavanaient dans un confort matériel proche du ridicule, et qui doivent, aujourd’hui, participer au travail commun, sont aussi creux, en dedans, que leurs beaux muscles bidons. Des coquilles vides. Qui avaient besoin, pour être ce qu’ils étaient, d’avoir ce qu’ils avaient. Privés temporairement de tout ce qui leur permettait de paraître, contraints d’utiliser leurs dix doigts autrement que sur le clavier d’un ordinateur, ils s’effondrent intérieurement et seuls, les plus forts tentent désespérément de sauver la face. 

Si peu de chose aura suffi, dans le contexte original, pour amener la chute des B.S.M., ces Buildings que l’on disait, naguère, « à Sécurité Maximale » et qui, ayant incubé dans l’univers parallèle de leurs infrastructures invisibles tous ces plus-petits-que-l’homme chargés, grossis des peurs ataviques de la race, les ont finalement lâchés à nos trousses. 

Non sans, il faut bien le dire, la complicité inconsciente des hommes. 

Et parfaitement consciente de quelques-uns d’entre eux. 

Dont moi-même ! 


CHAPITRE II

En me rendant, ce matin, à la séance du G.P.P.S.P. ou Gouvernement Partiel Provisoire de Salut Planétaire – un sigle de plus, bien ronflant, destiné surtout, j’imagine, à rassurer la communauté – je ne peux m’empêcher de ricaner, intérieurement, en songeant à tous ces dispositifs de contrôle et de détection, multipliés jusqu’à l’absurde, dont, il y a encore quelques semaines, les verdicts sans appel devaient obligatoirement précéder tout contact effectif avec les « grands » de ce monde. 

Aujourd’hui, par la force des choses, toutes ces précautions sont réduites à l’emploi occasionnel de détecteurs portatifs et à la fouille manuelle imposée par les gardes dans « l’antichambre » de ce que l’on appelle, ironiquement, le « Palais du G.P.P.S.P. », une vaste tente de plastoglas opaque sommairement aménagée en salle de réunion. 

D’autres gardes la cernent de toutes parts et ils sont armés. Un arrangement qui me hérisse le poil, mais quelles autres mesures prendre ? Quand les pièces d’équipement électronique lourd font défaut, tous les rôles qu’elles assumaient reviennent aux hommes. Mais comment un S.E. se sentirait-il à l’aise dans une telle situation ? Trop de possibilités, pour trop de gens, de s’attaquer, trop facilement, à trop de personnes importantes. D’accord, le ou les agresseurs se feraient descendre, mais ça ne ressusciterait pas les victimes et la panique aidant, le tout se solderait vraisemblablement par un massacre. 

Non que cette éventualité m’empêche de dormir ! Dressé pour « sauver le boss », coûte que coûte, fût-ce au prix de quelques « bavures », le S.E. n’est pas un tendre. Simplement, il a horreur de l’inefficacité, des gâchis injustifiables, et les conditions dans lesquelles je pourrais avoir à exercer mes fonctions sont actuellement contraires à toutes les règles, telles que je les ai apprises ! 

Trois ou quatre pistoplas me braquent, en feu croisé, quand ayant franchi le cordon extérieur, je pénètre dans la première enclave du « Palais ». Ils regagnent aussitôt leurs étuis et j’entre, sans autre formalité, dans la salle de réunion. Pas question de me fouiller. Ils savent qui je suis. Et mon propre pistoplas est bien visible, à ma ceinture. Mais je continue à ne pas aimer le topo. Même si mon visualiseur d’auras me donne toujours la faculté de discerner d’avance, chez un agresseur potentiel, ce bouleversement interne qui annonce l’intention de tuer… en faisant, pour la Cause avec un grand C, quelle qu’elle soit, le sacrifice de sa propre vie ! Formé pour accomplir mes missions dans un milieu hautement technologique, je suis, comme tout le reste de cette humanité chancelante, totalement en porte-à-faux dans le nouvel environnement forgé par les circonstances. 

La voix acide du Vice-Président Serge Mendez salue mon apparition : 

— Castang ! Ne vous pressez pas, mon vieux ! Ces Messieurs et moi n’attendions plus que vous pour commencer… mais naturellement, nous avons toute la vie devant nous ! 

Je m’incline respectueusement. Sans omettre de passer en revue les auras des personnes présentes. 

— J’ai environ deux minutes de retard sur l’horaire, Monsieur. Peu de chose pour quelqu’un qui, hier encore, a récolté trois piqûres en participant à la lutte contre les guêpes mutantes ! 

Il ricane : 

— Coriace comme je vous connais, ce n’est pas ça qui peut justifier votre retard ! 

Et toute l’assistance éclate de rire. Un peu nerveusement. Mais qui n’est pas nerveux, de nos jours ? Aucune aura inquiétante, parmi tous ces gens-là. Je débranche mon visualiseur, en poussant mes globes oculaires bien à fond, vers la gauche, et porte sur Mendez une vue redevenue normale, à travers des lentilles de contact désactivées. 

Un sacré bonhomme, Mendez ! Bras droit du Prez en titre, Walter Wolf, mais actuellement véritable boss intérimaire de la partie « Eur. » de l’Euram puisque W.W. se cantonne, pour le moment, dans ses Etats-Unis d’Amérique où la situation est à peine meilleure. Plus teigneux, plus dur-à-cuire et plus dépourvu de toute crainte physique que jamais, Mendez achève de se remettre des conséquences du seul attentat où je n’étais pas là pour veiller sur lui. Je le dis sans fausse modestie car au cours de la même période, je lui ai, par deux fois, sauvé la vie. Avec celle du Prez, pour faire bon poids. Il ne m’aime guère, dans la mesure où personne n’aime vraiment les S.E., mais je crois qu’il éprouve, depuis peu, un certain respect pour l’homme. Quant au reste, qui diable, dans toute l’histoire des sociétés civilisées, a jamais aimé les flics ? Surtout « d’élite » ? Et c’est ce que nous sommes. Avec des pouvoirs plus étendus que n’en ont jamais possédé les flics, au cours de l’Histoire… 

J’adresse un clin d’œil à Boris qui s’est chargé de convoyer le Vice-Prez depuis son U.H.P. jusqu’au « Palais », ce matin, nous prenons tous nos places et la séance démarre. 

Sur une patte, car c’est moi qui me retrouve, une fois de plus, sur la sellette pour avoir, comme ils disent, « volontairement livré les Unités Urbaines à l’invasion des créatures mutantes qui, sans l’intervention de ce mégalomane, auraient été probablement détruites ! » 

La motion déposée réclame, contre moi qui ai osé « trancher le dilemme au nom de l’humanité tout entière », des sanctions particulièrement draconiennes. Mendez, qui a patiemment écouté ça jusqu’au bout, suggère : 

— Abandonné à l’air libre, par exemple ? Tout nu, barbouillé de synthomiel ? 

Emporté par son élan, le dernier orateur s’étrangle : 

— Pourquoi pas ? Puisqu’il aime les guêpes et autres saletés mutantes… 

Le regard de Mendez m’ordonne de fermer ma grande gueule et dans la seconde qui suit, sa voix barytonne : 

— Je vais mettre les choses au point, messieurs, une fois pour toutes ! Nous sommes dans la merde, c’est un fait ! N’y ajoutez pas en souillant vos culottes chaque fois que vous entendez un bourdonnement ou croyez voir quelque chose bouger dans l’herbe ! Vous êtes des hommes, nom de Dieu ! Alors, prouvez-le en cessant de raisonner comme des gosses qui ont peur dans le noir ! 

Il leur refait l’historique de la situation, en quelques phrases. Nous d’un côté, les « nantis ». En croissance perpétuelle dans tous les domaines, excepté démographique. De l’autre, les P.V.D., ces Pays « en Voie de Développement » depuis tant de décennies que l’appellation revêt des allures de mauvaise plaisanterie ! En régression perpétuelle dans tous les domaines… excepté démographique, et de plus en plus résolus à venir prendre, chez nous, tout ce que nous persistions à leur refuser encore… 

L’apparition, au lendemain de la signature du traité Est-Ouest entre la C.R.S.U. et l’Euram, du « Mouvement Néo-terroriste des Peuples Opprimés » ; les attentats revendiqués contre les biens et les personnes ; les prises en otages, dans les P.V.D., de touristes et de techniciens coopérants et de journalistes ; les décisions d’embargo et les représailles économiques, de notre part ; l’escalade dans tous les domaines et finalement, la découverte, in extremis, du complot, à l’échelle mondiale, contre les Unités Urbaines : toutes ces charges de thermite incorporées aux dalles de bétoplast préfabriquées entrant par milliers dans la construction de toutes les U.U. 

Et qui exploseraient, au jour J, chez tous les « nantis » de la planète ! 

Quelqu’un, dans la salle, proteste : 

— Nous savons tout cela, Mendez… 

Et le Vice-P. lui sert, très au-dessous de zéro, son célèbre : 

— Monsieur Mendez ! 

Avant d’enchaîner, sans changer de registre : 

— Si je me suis donné la peine de récapituler ces faits, croyez que j’avais de bonnes raisons de l’estimer nécessaire et ne m’interrompez plus, voulez-vous ? 

Non sans une nouvelle pause : 

— Ayant, donc, éventé ce complot, notre enquêteur principal, Yves Castang, présent ici devant vous, s’est trouvé contraint de résoudre, pratiquement d’une minute à l’autre, le dilemme auquel vous avez fait allusion. Deux possibilités lui étaient offertes : 

« Une, tirer dans le tas et laisser se déclencher, à travers le monde, des sinistres qui, l’efficacité de la thermite étant ce qu’elle est, détruiraient en grande partie nos B.S.M. et nos B.S.R., le feu et la chaleur fantastique dégagée par l’explosif exterminant probablement, il est vrai, toutes ces souches mutantes, tous ces parasites hypertrophiés qui proliféraient dans leurs intrastructures… 

« Deux, parlementer et convaincre les terroristes, en modérant leurs émissions de télécommande des détonateurs, d’allumer, dans ces mêmes Unités Urbaines, des sinistres de moindre importance qui loin de les exterminer, provoqueraient au contraire l’invasion des guêpes, des scorpions, des araignées, des blattes et autres saletés géantes… 

« Cette solution qu’il a choisie, nous en voyons les résultats… Paniques et pagailles monstrueuses… populations entières chassées de chez elles… pas seulement sous nos latitudes, vous le savez, mais de toutes les Unités Urbaines… même celles où nulle explosion ne s’est produite, tant la terreur qui s’attache aux monstres entomologiques est immense… Une psychose planétaire entretenue, semble-t-il, par d’habiles rumeurs d’intoxication… » 

Défiant, d’un regard impérieux, quiconque et tous d’oser rompre le silence pendant qu’il reprend haleine : 

— La première solution, celle où nous n’aurions eu à réparer que des dégâts matériels, si considérables soient-ils, aurait-elle été préférable ? Certains peuvent le penser, mais ceux-là oublient une chose… 

L’expression intense, le buste penché en avant pour donner plus de poids à chaque syllabe : 

— Ils oublient qu’à ces destructions massives, à l’accumulation des victimes innocentes, auraient aussitôt répondu, de la part des pays nantis, les premiers coups de boutoir nucléaires, et qu’au lieu de nous battre contre des insectes, même géants, nous serions, aujourd’hui, en plein holocauste ! 

L’index levé, je demande la parole et, sur un geste de Mendez, je souligne : 

— La seconde solution, messieurs, offrait deux autres avantages… Primo, les pertes en vies humaines ont été assez légères, et les mutants des intrastructures nous ont suffisamment occupés et… dérangés dans nos habitudes, en commençant par nous foutre dehors… pour que personne n’appuie, trop vite, sur les mauvais boutons… Secundo, vous souffrez enfin, messieurs, dans vos intérêts et dans la chair de ces personnes que vous avez toujours traitées avec tant d’indulgence, c’est-à-dire vous-mêmes, vous avez peur pour elles et peut-être aussi pour les vôtres et pour votre avenir, et sans doute serez-vous moins aveugles, plus compréhensifs puisque personnellement concernés, la prochaine fois où vous aurez à discuter des affaires du monde ! 

Ils s’attendaient si peu, m’ayant attaqué comme ils l’ont fait, à ce genre de sortie, que j’en profite pour effectuer la mienne sans chercher à prolonger ma présence au sein de l’aréopage. Mendez pourrait m’ordonner de rester, mais il s’en abstient et je croise, au passage, ce regard que je connais bien. Le regard du vieux routier de la politique qui a déjà vu et entendu tout ce qui peut se voir et s’entendre dans ce domaine et qui n’est pas mécontent, non, pas mécontent du tout de ce qui vient d’être dit en sa présence ! 

* 

* * 

Nous dînons, tous les quatre, Ingrid, Daphné, Boris et moi-même, dans nos U.H.P. voisines et communicantes. Deux couples, quatre amis, quatre anciens ennemis ou du moins, quatre individus, deux hommes et deux femmes, issus d’horizons tellement disparates que peu de mois auparavant, leur association eût semblé furieusement improbable. 

Boris et moi. Placés dans deux camps opposés par les doctrines et les intérêts contradictoires de nos boss respectifs, et qui pouvions fort bien nous trouver dans l’obligation de nous entre-tuer… jusqu’à ce que ce fameux traité Est-Ouest fasse de nous une seule et heureuse famille ! 

Daphné, malienne et quarteronne, porte-drapeau activiste de la cause des P.V.D. L’amour et la raison – combinaison rare – nous avaient fait nous rencontrer à mi-chemin pour servir côte à côte, après quelles douloureuses vicissitudes, la seule cause qui vaille : celle des hommes et des femmes de bonne volonté désireux avant tout d’éviter que l’Armageddon, le grand affrontement racial du Troisième Millénaire, ne tourne à la conflagration mondiale. 

Ingrid, enfin, artisane inattendue de la même cause, derrière une façade de futilité mondaine. Elle avait tenté de nous assassiner, mon collègue soviétique et moi-même, et je l’avais grièvement blessée… en état de légitime défense. 

Mais ni les anciens malentendus, ni le mal que nous nous sommes fait mutuellement n’entache les rapports d’affection qui nous unissent aujourd’hui. Et qui se traduisent, ce soir, par un dialogue à bâtons rompus où le passé ne tient plus aucune place. C’est un jean-foutre, le passé. Seul compte et doit compter l’avenir… 

Nous savourons, en gourmets, l’excellent repas cuisiné par les filles à partir des produits synthétiques récemment sortis des labos de l’I.R.D.N., l’irremplaçable et très compétent Institut de Reproduction des Denrées Naturelles sans qui la Terre aurait depuis longtemps cessé de pouvoir nourrir tous ses habitants. Puis nous enfilons, Boris et moi, nos combinaisons protectrices et sanglons, par-dessus, le ceinturon auquel pend l’attirail désormais classique : le pistoplas, bien sûr. Mais aussi les deux bombes portatives de liquide pétrifiant, en cas de mauvaise rencontre. Et le nouvel appareil pneumatique permettant, en cas de piqûre ou de morsure, d’extraire la majeure partie du venin sans avoir recours à la succion buccale. 

— Faites attention à vous ! 

La recommandation sonne très doux à nos oreilles et nous nous retournons, une fois dehors, pour vérifier qu’elles referment hermétiquement, derrière nous, la « porte » souple de l’U.H.P. Rassurés sur ce point, nous partons faire notre ronde à travers la « plastoville » aux voies de circulation désertées, à cette heure. 

— Je n’ai pas voulu en parler à table, pour ne pas leur donner de faux espoirs, mais je suppose que la discussion ne s’est pas arrêtée, ce matin, quand je suis parti ? 

Boris émet un petit rire tranquille, plein de chaleur, d’homme en paix avec lui-même et le reste du monde. 

— Tu ne t’es pas fait tellement de nouveaux amis ! Mais sans prendre carrément position, Serge Mendez a fort habilement abondé dans ton sens… 

Voilà qui confirme l’impression que j’avais eue en quittant la « salle de réunion » et ça, c’est une bonne nouvelle ! Car même s’il n’est pas Walter Wolf, ce diable de petit bonhomme increvable a, comme on dit, l’oreille du Président de l’Euram et c’est peut-être le premier pas vers la naissance, chez les « nantis », d’attitudes moins intransigeantes ? 

Nous avançons, côte à côte, dans l’allée qui s’étire, rectiligne, devant nous, ponctuée, de dix en dix mètres, de fluos très blancs dont la lueur révèle, jusqu’au moindre relief, l’étroite chaussée sommairement aplanie. 

De part et d’autre de cette chaussée, alignés, les cubes ou plus exactement les parallélépipèdes de plastoglas en feuille sur éléments préfabs de plastoglas dur hébergeant, dans des conditions précaires, ceux qui, si peu de temps auparavant, étaient encore les occupants comblés des Unités Urbaines. 

Il se dégage, de ces abris fragiles bouclés pour la nuit, une impression de détresse presque tangible à laquelle Boris est sensible, lui aussi, puisqu’il murmure : 

— Ça foutrait le cafard à un troupeau de vaches, non ? 

J’approuve : 

— Et tu sais pourquoi ? 

— Vas-y, je t’écoute ! 

— Tous ces gens-là se sentent tellement misérables que les champs négatifs de leurs auras nous atteignent à travers le plastoglas ! 

Il hausse les épaules. 

— Une théorie comme une autre. Mais pourquoi « misérables » ? Est-ce qu’ils n’ont pas tout le nécessaire ? L’énergie ? Ils en disposent à gogo, par les dérivations issues des U.U. ! La bouffe idem, grâce aux ersatz de l’I.R.D.N. ! Alors, tu peux me dire ce qui leur manque ? 

Je ricane : 

— Tu raisonnes vraiment comme un paysan de l’Oural ! Et le superflu, camarade ? Un superflu qui pour eux, représentait les neuf dixièmes de leur nécessaire ! Ajoute à ça leur horreur pathologique de tout travail effectif et… 

Son tour de ricaner : 

— … et tu devrais mieux comprendre pourquoi ils ne t’aiment pas ! Quand ils réalisent que c’est toi, largement, qui les as virés de leurs paradis terrestres ! 

Lesquels auraient subi de tels dégâts, dans l’alternative, que la situation n’aurait guère été plus brillante, et sans parler du conflit nucléaire qui dépeuplerait actuellement la planète. Mais naturellement, ces gens-là ne voient pas plus loin que le bout de leur dernier missile ! 

Sur le chemin de la périph’, nous croisons deux autres patrouilles avec lesquelles nous échangeons de brefs saluts. Rien à signaler sur toute la ligne. A peine, de loin en loin, une musique tardive qui joue un peu fort pour les voisins immédiats : le genre de problème qui n’existait pas dans les B.S.M. parfaitement insonorisés, mais ça, ce n’est pas à nous d’y mettre bon ordre. Il n’y aura pas d’incident, de toute manière. Dans la mesure où personne ne sortira, la nuit, pour aller dire aux perturbateurs d’arrêter leur tapage ! 

Attitude on ne peut plus justifiée, du reste, puisqu’à l’approche de la périph’ : 

— Regarde ! 

Nous avons parlé en même temps, et les mains qui se levaient pour empoigner le bras de l’autre se heurtent violemment, à mi-course. 

Quelque chose bouge, dans l’allée, au milieu d’une zone d’ombre. 

Nous progressons lentement, bombe pétrifiante au poing. 

Une guêpe géante. Une seule. Exceptionnellement dépourvue de toute agressivité. Mais surprise, en revanche, dans l’accomplissement d’une étrange besogne. 

Boris chuchote : 

— Qu’est-ce qu’elle fout ? 

Et plus par instinct que par connaissance réelle du sujet, je lui renvoie dans un souffle : 

— A mon avis… elle pond des œufs… qu’elle enfouit dans le sol ! 

Effectivement, l’animal, inconscient de notre présence, se livre à un drôle de manège frénétique correspondant aux activités de terrassement que je viens d’évoquer. Nous n’avons pas la preuve qu’il s’agit d’une femelle et que cette espèce mutante est capable d’enterrer sa future descendance, mais que pourrait-elle avoir caché d’autre, dans cette mini excavation à présent recouverte ? 

Brusquement, comme si libérée de l’occupation en cours, elle percevait notre proximité et retrouvait l’habituel réflexe belliqueux, elle jaillit et fonce. D’autant plus sauvagement, sans doute, qu’elle a des raisons de craindre pour l’avenir de sa progéniture ? 

J’encaisse l’impact de son dard, en pleine poitrine. Dieu merci, nous portons tous, lors de ces patrouilles nocturnes, la combinaison de synthilor qui, si elle ne protège pas des chocs, est pratiquement indéchirable, et le venin que l’insecte géant comptait loger dans ma chair trop tendre coule en larme visqueuse sur le tissu intact. 

Je capture la bête, de ma main gantée. Sans l’écraser comme j’aimerais le faire plutôt que de la sentir se débattre entre mes doigts, au creux de ma paume. Boris a pigé mon intention, au quart de tour, et me tend, ouverte, une « boîte à spécimen » dont il réassujettit soigneusement le couvercle avant de rependre, à son ceinturon, l’étui de plastoglas transparent où la bête continue de gigoter, visiblement en proie à une rage meurtrière. 

Je prends la précaution supplémentaire de planter, à l’endroit de l’enfouissement, un jalon de couleur vive. Demain, plus savants que nous infirmeront ou confirmeront l’hypothèse de la femelle surprise en cours de ponte. 

Boris commente : 

— Si tu ne te fourres pas le doigt dans l’œil… on n’est pas sortis de l’auberge ! 

Et je souligne amèrement : 

— Tu parles, camarade ! Quelques éclosions massives, à l’intérieur des plastovilles, et je commencerai à regretter moi-même de n’avoir pas laissé le M.N.P.O. déclencher les incendies monstres et la pluie de missiles nucléaires ! 

Il soupire : 

— Déconne pas ! Mais va falloir passer la périph’ au peigne fin, pour voir par où elles entrent ! 

Je complète au bout d’un moment : 

— Va falloir aussi se renseigner sur le temps nécessaire aux œufs de ces saloperies pour produire des insectes adultes et prêts à voler de leurs propres ailes ! 


CHAPITRE III

Bien que personne n’assume, en principe, ce genre de service deux jours de suite, la nuit d’après nous retrouve solides au poste, non loin de la zone où nous avons vu, la veille, opérer la pondeuse. 

Car mon intuition ne m’avait pas trompé, c’est bien une mère de famille que nous avons capturée, la nuit précédente. Une mère de famille nombreuse ! Plusieurs douzaines d’œufs déposés dans ce trou où d’après les spécialistes mis sur l’affaire, larves et nymphes se seraient nourries d’hyménoptères, lombrics, mille-pattes et autres ressortissants de l’écorce terrestre superficielle attirés par l’espèce de suc qu’elles sécrètent. 

Ils n’ont pas encore percé à jour tous les mystères du développement particulier de ces créatures mutantes, nos grosses têtes, mais un point leur paraît indiscutable : sauf circonstances imprévues, ces œufs ont tout ce qu’il faut pour suivre l’évolution normale œuf-larve-nymphe-imago. Et donner un fort pourcentage de spécimens adultes qui posséderont, à peu de chose près, les mêmes caractéristiques, taille comprise, que leur colossale génitrice. 

Dans combien de temps ? C’est l’un des facteurs qui restent à déterminer. L’autre étant la manière dont cette guêpe géante et toutes celles qui ont attaqué des patrouilles, cette nuit, ont pénétré dans la place. Ni la nuit dernière, dans le secteur de notre découverte, ni ce matin même, en faisant, à bord d’une bitransporteuse, le tour complet de la plastoville, nous n’avons relevé, nulle part, la moindre trace d’effraction sur les feuilles de plastoglas périphériques. 

D’où l’opération de cette nuit… puisqu’il semble bien que ces saletés aient trouvé, en divers lieux de la périph’, des voies d’accès praticables qui ont, ensuite, été refermées ! Nous sommes beaucoup plus nombreux à veiller, sur le terrain, que nous ne le sommes d’habitude, et les consignes sont impératives : pas d’intervention personnelle immédiate. Le cas échéant, assurer sa propre défense, aussi discrètement que possible – ni le chuintement d’une bombe pétrifiante, ni l’écrasement d’un insecte ne sauraient être entendus de l’extérieur – et contacter par radio les chefs de l’opération, Boris et moi, dès la première alerte. 

Si toutefois il se produit quoi que ce soit dans le courant d’une nuit dont les trois premières heures se sont écoulées, déjà, au sein d’une atmosphère de morne expectative qui fait dire à Boris : 

— Pas marrant de balader sans arrêt ces putains de jumelles sur nos cent mètres et quelques de périph’ sans jamais voir bouger une ombre ! 

Je bâille, secrètement d’accord : 

— C’est pour ça qu’on est deux, fiston, et qu’on se relaie quand on en a marre ! 

Il peste, sans interrompre son lent mouvement latéral : 

— Si seulement on voyait quelque chose à travers ce plastoglas… 

— Là encore, question de terreurs irraisonnées, Boris ! Rares sont les citadins qui ont jamais quitté leur Unité Urbaine autrement que par le toit-terrasse, en navette volante. Ils ont une véritable phobie de l’extérieur, au niveau du sol, et l’immense majorité s’est prononcée avec horreur contre la perspective d’un milieu qui aurait été accessible aux regards du dehors ! Et d’où ils auraient découvert, de plein pied, le spectacle du monde extérieur… 

— Je sais tout ça… mais avoue que ça ne nous facilite pas la tâche ! 

Il est de si mauvais poil que je reprends sa place plus tôt que prévu et m’attelle, avec le même ennui, à la surveillance de nos cent mètres de périph’. Les jumelles sont puissantes, l’éclairage suffisant, et le lent défilé, à mesure que tourne ma tête, des feuilles de plastoglas scellées côte à côte, a quelque chose d’hypnotique. Pour un peu, je me laisserais aller à une douce torpeur. Je sais, toutefois, qu’à la moindre alerte, au moindre changement, si infime soit-il, dans le rempart lisse dressé entre nous et cet univers chaotique où la nature a largement repris ses droits, mon cerveau enregistrera l’anomalie et déclenchera, en moi, les réflexes nécessaires. Idem pour Boris, malgré sa grogne. C’est la raison pour laquelle nous formons une si bonne équipe. 

Et c’est dix minutes plus tard, environ, que se produit la chose attendue… L’opacité du plastoglas est telle que je ne vois toujours rien, à travers la feuille qui frémit, légèrement, sous le double oculaire de mes jumelles, mais peu à peu, à la jonction de cette feuille avec sa voisine, au point de scellement à la base souple aux trois quarts enfouie dans le sol, le coin de la feuille repérée se décolle et se relève, lentement. D’un mouvement continu, sans secousses. Ménageant, peu à peu, une mini brèche de moins de dix centimètres de côté. Probablement au même endroit déjà relevé, la nuit précédente, pour introduire la femelle chargée d’œufs ? 

Quelle raison d’utiliser le même endroit deux fois de suite ? Pas bien difficile à comprendre. Pratiquer une telle entrée clandestine, dans une enceinte de plastoglas, sans laisser de traces évidentes, n’est pas une tâche aisée. Non seulement il faut disposer du gel colloïdal nécessaire pour colmater la brèche, après utilisation, mais il y faut, de surcroît, pas mal de savoir-faire. Un tour de main qui sous-entend une expérience professionnelle assez improbable, chez les gens qui opèrent actuellement de l’autre côté de la feuille de plastoglas. 

Je passe les jumelles à Boris et il me les rend, quelques secondes plus tard, pour me permettre d’assister, en gros plan, à l’introduction dans la place d’une première guêpe géante. 

Première pour cette nuit, s’entend. Combien de fois ont-ils déjà pratiqué ce petit jeu, depuis la naissance des plastovilles ? Avant que nous ne tombions sur une pondeuse au travail et ne commencions à piger ce qui se passe ! Combien de milliers d’œufs attendent tranquillement d’éclore, à l’intérieur des enceintes ? 

Anesthésiée, sans doute, la bête roule, pattes en l’air, sur le sol argileux. Remue faiblement tandis que projetée par la minibrèche, une autre tombe et gigote, de même, auprès de la première. 

Boris constate : 

— C’est bien eux, comme tu le pensais ! 

— Qui voulais-tu que ce soit ? 

— Mais ça suppose une collusion… 

— On verra ça plus tard, vieux ! Regarde, ils rebouchent le trou ! 

Effectivement, deux à trois minutes plus tard, aucune trace apparente ne subsiste de la voie d’accès pour créatures de moins de dix centimètres d’épaisseur pratiquée à la base du plastoglas. Et les deux guêpes géantes commencent, languissamment, à défriper leurs ailes lorsque je convoque, par radio, les hommes de faction à notre droite et à notre gauche : 

— Equipes 13 et 15, au 14, en vitesse ! 

Quand ils débarquent, trente secondes après, au pas de gymnastique : 

— On sort. Vous rebouclez derrière nous. Un colmatage provisoire, en attendant de changer toute la feuille, demain. Et ramassez-moi ces deux bestioles pendant qu’elles sont encore enschnouffées ! 

A tous les autres : 

— Poursuite de l’opération sur toute la périph’, mais le cas échéant, pas d’intervention directe. Repérage des points d’attaque et ramassage des spécimens, rien de plus, O.K. ? 

Ces détails mis au point, je ne fais pas dans la dentelle. Deux petites minutes d’avance, c’est tout ce que nous pouvons nous permettre de laisser aux livreurs de guêpes si nous voulons garder toutes nos chances de les rattraper et de les suivre. Je taille donc une autre brèche, au pistoplas réglé à puissance minimale, dans la partie inférieure de la feuille déjà percée. Nous sortons, tous les deux. Et c’est un plaisir de voir avec quel empressement ils referment la fente, derrière nous. Je m’informe : 

— Prêt, camarade ? 

— Prêt ! 

— Premier objectif, cette petite hauteur, là-bas devant ! 

Le temps d’escalader vite fait l’éminence – une des rares qui vallonnent la plaine, de ce côté-ci de la plastoville – et nous les avons dans le collimateur. Deux silhouettes fantomatiques localisées, sur fond de nuit noire inversée, à travers nos lentilles polarisées aux infrarouges. 

Ils n’ont même pas l’air de se presser. En fait, ils stoppent carrément, près d’un groupe de ruines, comme s’ils attendaient quelque chose ou quelqu’un. S’asseyant, côte à côte, sur quelque tronçon de mur écroulé. 

— Qu’est-ce que tu dis de ça, camarade ? Ils n’ont évidemment pas de combinaisons protectrices et pourtant… ils ne semblent éprouver aucune appréhension… aucune répugnance ! 

Je comprends tout à fait ce que Boris veut dire. Pour rien au monde, quatre-vingt-dix-neuf sur cent des citadins de nos Unités Urbaines ne voudraient circuler à découvert, dans ce qui reste de ce que l’on appelait, jadis, « la nature ». Et que la plupart ne connaissent, à travers les « fenêtres » de leurs apparts climatisés, que sous la forme de projections holographiques beaucoup plus belles que… nature ! Je n’ai pas oublié les paniques des premiers jours, lorsque les insectes mutants nous ont chassés des B.S.M. et des B.S.R. ! De véritables scènes d’hystérie collective, et pas seulement chez les femmes, jusqu’à ce que l’on s’acharne, en un temps record, à dresser et développer les plastovilles. 

Bien que « l’air libre » ne soit pas, non plus, notre élément de prédilection, ni Boris ni moi ne sommes aussi fragiles : nous avons été dressés, par des instructeurs énergiques, à surmonter nos aversions les plus tenaces. Mais qui sait si nous supporterions, en cet instant précis, de nous trouver en plein air si nous n’avions pas nos combinaisons de synthilor pour nous protéger des piqûres et nos masques respiratoires pour nous épargner les senteurs fortes d’un monde à l’ancienne livré sans frein ou palliatif d’aucune sorte à ses fermentations et à ses pourritures ? 

— Hé ! Voilà ce qu’ils attendaient ! 

Deux fois deux autres types qui les rejoignent, venus de deux directions différentes. Les deux plus un trois « commandos-guêpes » dépêchés contre nous, cette nuit ? Probablement puisqu’ils démarrent à présent, tous les six. S’éloignant vers le sud d’un pas rapide. Un pas de marcheurs intrépides, rompus à parcourir, sans tramer la jambe, pas mal de kilomètres ! 

Nous entamons la filature. Assez inquiets, il faut bien le dire, quant à la suite de notre randonnée nocturne. Boris s’informe d’une voix creuse : 

— A ton avis, leur communauté se trouve à combien de bornes ? 

Et je soupire : 

— Va savoir avec les « rats mulots » ! 

Où diable ai-je entendu dire que ces fils de putes dont nous filons actuellement une demi-douzaine d’exemplaires étaient capables de parcourir, à pied, des distances incroyables ? 

Si j’y avais pensé plus tôt, je crois que j’aurais empoigné, tout de suite, les deux nôtres. 

Mais je sais que je ne l’aurais pas fait, de toute manière. Car je n’ignore pas, non plus, que lorsqu’ils sont capturés par les hommes des Unités Urbaines, ces gens-là ne parlent pas. Se tuent ou se font tuer aussi vite que possible plutôt que de trahir leurs amis, leurs familles et les chefs des communautés auxquelles ils appartiennent. 

* 

* * 

Tout en marchant, au pas qu’ils nous imposent, nous passons en revue ce que nous savons ou croyons savoir sur ces peuplades hétéroclites et semi-nomades dédaigneusement incluses dans le germe générique de « rats mulots ». (D’après une race de rongeurs champêtres qui pullulaient, jadis, dans les terres labourées.) 

En réalité… pas grand-chose ! 

Ni sur leurs origines – multiples – ni sur leurs modes de vie – de survie – depuis l’avènement des B.S.M. et des B.S.R., en un mot des Unités Urbaines, ces « bâtiments-villes » abritant chacun des centaines de milliers de personnes qui ont constitué la réponse des civilisations du XXIe siècle à toutes les pollutions accumulées, à toutes les pollutions cumulatives répertoriées au cours du siècle précédent. 

Les « rats mulots », en gros, ce sont tous ces gens qui, lors de la construction d’U.U. à deux cents étages, plus une trentaine sous terre, mesurant parfois plusieurs kilomètres de côté, n’ont pu trouver leurs places dans ces gigantesques « cages à vivre » auprès de quoi les « tours » érigées dans la seconde moitié du XXe siècle auraient pratiquement fait figure de maisons individuelles ! 

Depuis des décennies, les « rats mulots » vivaient, survivaient ou crevaient à leur guise, dans des conditions que personne ne s’était jamais soucié d’étudier réellement. Parfois, une rafle en glanait quelques centaines, pour les employer à des « besognes harassantes et répétitives » dignes des bagnes d’antan. Seule compensation à la perte d’une liberté qui leur était chère, ils mangeaient certainement mieux et davantage que dans leurs habitats naturels. Ce qui ne les empêchait pas de s’évader, à grand risque, sitôt que l’occasion se présentait, pour retourner à leur ancienne existence. 

Si l’on pouvait appeler ça une existence ! 

Eux le pensaient, apparemment. Malgré la vieille menace d’extermination totale – le terme officiel était « nettoyage » – qui pesait sur eux, depuis toujours. Et se concrétiserait, peut-être, quand une quelconque commission d’étude ordonnerait, enfin, la mise en œuvre du grand projet d’aménagement des terres s’étendant d’une U.U. à l’autre en « parcs d’agrément » destinés à rendre aux citadins l’usage intégral de leur planète ! Une rumeur circulait, même, selon laquelle plusieurs massacres annonciateurs auraient eu lieu, à travers le monde. N’avais-je pas vu, moi-même, quelques douzaines de « rats mulots », hommes, femmes, enfants, griller dans un hangar désaffecté, sous les yeux et parmi les rires d’un détachement de la Police Extérieure. 

La seule chose qui me rendait, aujourd’hui, le souvenir supportable était d’avoir, ce jour-là, pété la gueule de leur chef et fait tirer sur les torches vivantes afin d’abréger leur martyre2

… 

Je trébuche, une fois de plus, dans un trou du terrain et jure entre mes dents : 

— Merde et merde ! 

Boris, qui n’arrête pas, lui non plus, de se tordre les chevilles, approuve dans un râle : 

— Ouais, ça vaut pas les rues-couloirs bien lisses des U.U. ! 

Et de je ne sais quel tréfonds de logique lointaine inscrite dans mes chromosomes, remonte le soupçon tenace que c’est ça, la vérité, ce terrain raviné, plein d’embûches, laissé à l’abandon par une humanité inconsciente, et non le milieu ultra-protégé, ultra-sophistiqué, totalement artificiel des Buildings à Sécurité Maximale ! 

Nous avons dû parcourir, déjà, plus de dix à douze kilomètres par ces chemins inégaux, brise-muscles, sans que le pas implacablement régulier des six hommes ait jamais marqué le moindre ralentissement, la moindre rupture de rythme. 

Et penser qu’ils ont vraisemblablement, pour venir nous faire leurs petits cadeaux, parcouru auparavant la même distance ! 

Moi qui peux courir, des heures, en salle de gym, sur le tapis roulant d’un home-trainer, j’en ai plein les pattes de marcher comme ça et ne dois qu’à ma volonté de ne pas abandonner la partie. Boris idem, j’en suis sûr. Je me sais costaud, à peu près imbattable dans toute bagarre à mains nues, même contre plusieurs adversaires, mais sur le plan de l’endurance pure, dans des conditions qui ne me sont pas habituelles, c’est tout à fait autre chose… 

L’existence de ces misérables aurait-elle des vertus que nous autres occupants chouchoutés des Unités Urbaines aurions perdues ? 

— Tu crois que c’est encore loin, où ils nous emmènent ? 

— Je me le demande… On a l’impression qu’ils pourraient cavaler, comme ça, pendant des siècles ! 

— Sais pas ce qui me retient d’aller leur flanquer ce bon vieux pistoplas dans le bide… 

— Moi, je le sais ! Ça nous donnerait quoi ? On en a tant fait qu’on ne peut plus qu’aller jusqu’au bout, vieux ! 

Boris gémit : 

— J’ai la sensation que mes pieds ne sont plus qu’une énorme ampoule… Tout ça pour coller aux fesses de déchets d’humanité qui vivent au milieu des ordures et bouffent de la merde ! 

L’expression « déchets d’humanité » n’est guère compatible avec les théories égalitaires des grands penseurs de son pays, mais comment lui en vouloir lorsque nous, les policiers d’élite les mieux entraînés de notre époque, nous en sommes réduits à souffrir des pieds et tirer la langue dans le sillage de ces « rats mulots » apparemment increvables ? 

Je réalise, à retardement, que pour ne pas asphyxier, nous avons l’un et l’autre, depuis un bon moment déjà, ôté la partie filtrante de notre masque protecteur, et que les senteurs fortes qui nous parviennent ne sont, après tout, pas tellement offensantes. Oh, ce n’est pas l’air « propre », constamment recyclé, impeccablement climatisé, subtilement pimenté de légers parfums antiseptiques, qui règne dans les U.U. ! Un peu partout, plane une odeur d’excréments. Et de terre. De loin en loin, rôde la puanteur de quelque charogne achevant de pourrir sous les étoiles. Mais le tout, finalement, compose un bouquet âcre et fort qui gonfle les poumons comme un mélange inhabituellement riche en oxygène. Globalement, un cocktail complexe qui doit être celui de ce que jadis, ils appelaient « l’humus ». La terre nourrie des vies animales et végétales retournant au fonds commun dans le cycle éternel des saisons et des renouvellements indispensables pour que recule la mort et que renaisse la vie… 

— Dis donc ! 

— Oui ? 

— On sue des décalitres, sous nos combinaisons… mais tu n’as pas remarqué une chose ? 

— Quoi ? 

Boris s’esclaffe : 

— On aurait pu aussi bien porter des fringues plus aérées… et nous épargner ce bain de vapeur… puisque pas une saloperie volante ne nous a attaqués, depuis que nous sommes en plein air ! 

Je secoue la tête. 

— C’est vrai… D’ailleurs, nos six types se baladent… sans combinaison protectrice et sans masque… exactement comme s’ils savaient qu’ils n’ont rien à craindre ! 

— Et peut-être qu’ils le savent ? Peut-être qu’ils en savent beaucoup plus long que nous ? Par exemple que les guêpes n’attaquent pas la nuit ! 

— Elles nous ont souvent attaqué la nuit ! 

L’objection l’arrête un instant. Mais rien qu’un instant. 

— Peut-être parce que dans les allées de nos plastovilles, la nuit… il y a toujours de la lumière ! 

La randonnée tourne au cauchemar. Les « chaussons » qui font partie intégrante des combinaisons protectrices ne sont pas appropriés pour une telle marche, pas vraiment, et nos pieds chauffés à blanc demandent grâce. Pourtant, nous suivons toujours, tels des zombis. A combien de kilomètres en sommes-nous, maintenant ? Plus de quinze ? Presque vingt ? Et toujours, chez nos rats mulots, cette allure immuable, infernale dans sa régularité de métronome ! A croire qu’ils iraient, sans jamais ralentir et sans jamais forcer, non plus, jusqu’aux antipodes ! 

Enfin, aux odeurs multiples que domine, de plus en plus, celle de notre propre transpiration d’hommes fatigués, se mêle, graduellement, une senteur nouvelle. Portée par la brise nocturne, celle d’un ou de plusieurs feux de bois qui doivent brûler, droit devant nous, et fumer beaucoup, dans l’humidité de la nuit. 

Senteur à la fois âpre et douce évocatrice de ces feux de camp découverts, bien souvent, dans les vieux films « rétro » qui retracent des époques révolues de notre histoire. 

Se pourrait-il que nous approchions du but ? Se pourrait-il que nous soyons bientôt au bout de nos peines ? 

Du moins pour l’instant. 

Parce qu’il faudra bien revenir ! 


CHAPITRE IV

Marchant sur la pointe des pieds, avec des précautions qu’ils n’avaient jamais prises, en cours de route, nos six bonshommes se sont séparés en deux groupes et viennent de disparaître à notre vue, au détour d’une ruine. 

Nous investissons nos forces défaillantes dans une ruée qui nous amène au coin du même pan de mur juste à temps pour assister à la scène : 

Le feu qui brûle, solitaire, au centre d’une aire dégagée… Les trois hommes qui veillent ou somnolent, drapés dans des couvertures de fortune… Les six autres qui s’approchent, en catimini et soudain, la réaction inattendue des guetteurs qui se redressent, avec un parfait synchronisme, pour braquer vers les arrivants des armes automatiques à balles, véritables antiquités que personne ne fabrique plus depuis longtemps, mais certainement en état de fonctionner, je leur fais confiance. 

Là-dessus, congratulations, rigolades, claques dans le dos. Tout ça n’était qu’une blague, probablement habituelle entre ces gars-là, un petit jeu consistant à essayer de prendre les veilleurs en défaut et peut-être pas tout à fait un jeu, après tout ? Quand ce genre de faction tourne à la routine, les factionnaires ont besoin qu’on stimule et réveille leur vigilance, de temps à autre… 

Les plaisanteries passées, nos six types s’escamotent, de nouveau, dans ce qui reste d’une maison basse dont le toit semble avoir été reconstitué, rafistolé tant bien que mal, et recouvert d’une mince couche de terre dans laquelle poussent des herbes folles. Simple utilisation des matériaux disponibles ? 

Ou camouflage partiel au profit des navettes volantes de la P.E. qui survolent le territoire ? 

La question peut attendre. Que font des chargés de mission au retour d’un raid en secteur ennemi ? Leur rapport. A qui le font-ils ? A leurs chefs. Et je serais vraiment curieux de voir à quoi ressemblent les chefs d’une bande de rats mulots ! 

Boris, consulté, partage mon sentiment. L’état de nos pieds mis à part, la certitude de n’avoir pas fait tous ces kilomètres pour la peau nous regonfle à bloc, nous galvanise. Déjà, les symptômes d’une organisation rationnelle et… belliqueuse, chez les rats mulots, commandos, sentinelles et tout le bazar, constitue une première surprise. S’il existe également, chez eux, l’équivalent d’une hiérarchie reconnue et surtout respectée, alors les nôtres, de chefs, ont eu tort de négliger, si longtemps, d’essayer d’en savoir davantage sur les hôtes misérables de ces vastes étendues du territoire national provisoirement dédaignées ! 

Crapahuter jusqu’à la ruine au toit herbu – il y en a d’autres, alentour – ne représente pas un gros problème. Si beaucoup de gens dorment dans les vestiges de ce qui fut jadis un village, nous sommes capables de nous déplacer, au milieu d’eux, sans alerter âme qui vive. Contournant, d’assez loin, l’aire centrale où les trois guetteurs ont repris leur veille, nous arrivons, sans incident, à proximité de notre objectif. 

Vue de près, la maison n’est plus qu’une carcasse dont les ouvertures ont été bouchées, sommairement, à l’aide de matériaux hétéroclites. L’un des « nœuds » tombés d’une vieille planche me permet d’entrevoir, à l’intérieur d’une pièce encombrée que quelque source de lumière tressautante éclaire en partie, les six hommes installés sur des sièges improvisés, face à un vieux type qui les écoute. Le chef unique de cette communauté ? Prototype archi-classique du patriarche ? Malgré son visage crevassé comme un vieux cuir, ses cheveux et sa barbe d’un blanc jaunâtre, quelque chose me dit qu’il ne doit pas être si vieux que ça… mais on ne reste pas longtemps jeune, chez les rats mulots ! 

Boris, qui a collé son œil à quelque autre interstice, déplore dans un souffle : 

— Dommage qu’on ne puisse pas entendre ce qu’ils disent ! 

Je lui fais signe de ne pas s’inquiéter pour si peu de chose et plaque au trou en question, non pas mon oreille, mais le micro directionnel ultra-miniaturisé, ultra-sensible, implanté dans mon lobe, et qu’une simple crispation du muscle mastoïdien a rendu opérationnel. Je perçois, nettement : 

— … sans aucune réaction de leur part, cette fois encore. 

— Le plan, pour le moment, paraît se dérouler sans la moindre anicroche ! 

— Tant qu’ils ne soupçonneront pas à quel point nous pouvons manier ces bestioles sans difficultés particulières… 

Toujours bon de savoir que jusque-là, ils ignorent que nous avons éventé leur manœuvre. Et je devine, à ses intonations cassées, que la voix qui parle à présent est celle du jeune vieillard : 

— C’est bien, mes amis… D’autant mieux que de partout ailleurs, nous parviennent les mêmes nouvelles… Quand ils comprendront ce qui leur arrive, il sera beaucoup trop tard ! 

Quelques rires soulignent sa conclusion et le dialogue se poursuit, sans grande cohérence, embrassant divers sujets sur un ton qui, tout à coup, suscite en moi un curieux malaise. 

Il y a, dans ce dialogue, quelque chose de forcé et d’artificiel qui sonne étrangement faux. Comme s’ils continuaient de parler uniquement pour parler. Avec des inflexions de mauvais comédiens débitant, sans grande conviction, un texte sans grande importance. 

Et la vérité m’apparaît tout à coup, lumineuse ! 

C’est exactement ça, ils ne parlent plus que pour parler. Parce qu’ils savent que nous sommes là et qu’ils continuent de tenir le crachoir afin de nous fixer à nos postes d’observation et d’écoute. 

Tandis que quelques-uns de leurs copains préparent, dans l’ombre, une attaque brusquée ? 

Je glisse le tout à Boris, du coin de la bouche, en trois phrases elliptiques. Il prend le train en marche avec sa vivacité coutumière et sans changer ostensiblement d’attitude, nous braquons nos attentions vers les ténèbres denses qui nous environnent, main pendante à deux doigts du pistoplas et prête à dédaigner, vite fait. 

Rien ne bouge, rien ne paraît bouger alentour. Je tourne la tête, lentement, histoire de balayer le paysage, en demi-cercle, du faisceau capteur de mon minimicro directionnel, mais la nuit fourmille de ces mille et un petits bruits du « plein air », craquements de matériaux reperdant la chaleur acquise au cours de la journée, froissements de feuillages sous l’effet de la brise, crissements d’insectes, qui n’encombrent plus, depuis longtemps, le silence nocturne des Unités Urbaines. Difficile, pour un homme des « bâtiments-villes » hermétiquement clos sur eux-mêmes, fût-il aussi bien entraîné, aussi bien équipé que je le suis, de discerner qui est qui et qui fait quoi dans cette cacophonie ! 

N’empêche que s’ils ont pu déceler notre présence et nous approcher sans que nous nous en doutions une seconde, ces gars-là sont encore plus fortiches que je n’en venais, tout doucement, à le conclure ! Auraient-ils récupéré, au contact de cette vie, les bonnes vieilles facultés ancestrales, le flair et le pied léger des fauves dans la jungle ? 

Ils ne nous ont pas descendus, c’est déjà ça. 

Mais s’ils se disposent à nous capturer, de toute manière, ce n’est pas avec l’intention de nous sermonner gentiment pour nous laisser repartir ensuite ! 

Tous ont parlé – surtout le chef – avec trop de liberté, de choses trop importantes, pour ne pas être sûrs que nous n’irons pas les répéter. 

Traduction libre : pour ne pas nous considérer, déjà, comme des morts en puissance ! 

* 

* * 

— L’avantage d’appartenir à la même corporation celle des S.E. ou de leurs homologues soviétiques – c’est qu’ayant reçu des formations analogues, nous raisonnons à peu près de la même façon et qu’en quelques mots chuchotés, non seulement nous faisons le tour de l’impasse dans laquelle nous sommes acculés, mais nous tombons d’accord sur ce qu’il faut faire pour essayer d’en sortir. 

Certainement pas foncer, l’arme au poing, vers les agresseurs invisibles qui nous encerclent ! Ça ne servirait qu’à précipiter les choses et nous faire buter sur place, s’ils ne tiennent pas trop à nous capturer vivants. Ou cribler les jambes de projectiles divers, s’ils veulent absolument nous cuisiner avant de nous abattre. 

Une alternative dont je ne suis pas très sûr d’aimer un des termes beaucoup plus que l’autre ! 

Nous avons donc choisi la troisième solution, celle qui nous laisse au moins une chance de garder la situation sous contrôle… Quelques pas dans la direction de ceux qui nous cernent… Sans dégainer, sans rien, exactement comme si nous ne soupçonnions pas leur présence… Puis la soudaine volte-face et la ruée parallèle, pliés en deux, l’épaule en avant, vers les planches qui bouchent, à cet endroit, une porte ou une fenêtre disparue… Trois secondes durant lesquelles ils peuvent nous tirer dans le dos, mais ne le feront sans doute pas… pris de vitesse par le côté dingue de voir deux types foncer, bille en tête, à la rencontre d’un mur ! 

La seule chose qu’ils oublient, c’est que ce n’est plus tout à fait un mur et qu’à partir de là, se présente une nouvelle « fourchette » : ou les planches résistent, nous retombons sur le cul, à moitié nases, et même s’ils ne tirent toujours pas, ils nous cueillent comme des pâquerettes. Ou les planches s’enfoncent comme une simple porte et nous entrons comme chez nous, à grand saccage ! 

Compte tenu de tous ces « nœuds » tombés au cours des mois, voire des années, dont l’un m’a servi de judas, je pense que les probabilités sont pour nous. Ces planches doivent être là depuis un bout de temps, donc vermoulues, et j’ai déjà risqué ma peau sur des probabilités beaucoup moins favorables ! 

Le temps de me dire tout ça – pendant que Boris, auprès de moi, se dit vraisemblablement les mêmes choses – et c’est le choc… Nos cent soixante à cent soixante-dix kilos, au total, de muscle et d’os et de viande surentraînés attaquent en même temps, bras levés pour protéger les visages, le barrage de planches pourries, mal ajustées… 

… et le désintègrent ! 

Littéralement. C’est à peine si notre ruée s’en trouve ralentie… 

L’instant d’après, nous roulons-boulons, côte à côte, à l’intérieur de la pièce, rebondissons sur notre élan, culbutant chacun, dans la foulée, deux ou trois des six types que nous avons suivis pour plonger comme des oiseaux de proie vers le chef qui, totalement pris à l’improviste, quitte son siège en criant et trébuchant sur place. 

Sacré contraste entre les deux tableaux qui viennent de se succéder à grande vitesse ! 

Un, le cataclysme de notre intrusion en force, avec matériel et bonshommes voltigeant dans tous les azimuts. 

Deux, la scène qui se fige à présent : ce vieux type que nous encadrons, tous les deux, et dont nous fouillons les côtes du canon de nos pistoplas dégainés… Les six types qui se remettent sur pied, tant bien que mal, dans la pièce même… Et la petite foule qui est en train de s’agglomérer de l’autre côté de la brèche, hérissée d’armes braquées ! 

J’en rigolerais si j’en avais le temps… Accessoirement, je note, au passage, que Boris a la gueule en sang et que j’ai récolté, dans ma propre trajectoire, un morceau de planche qui pend à ma cuisse où le fixe quelque saloperie de vieux clou rouillé. Je l’arrache, de ma main libre, et ça me fait un mal de chien. Il faudra que je pense à faire soigner ça, quand nous rentrerons au bercail… réflexion très optimiste si l’on considère la situation présente ! 

— Plaquant mon pistoplas sous le menton du chef pas si vieux que ça, effectivement, vu d’aussi près, mais qui pue comme un vieux bouc – je lance d’une voix aussi claire que possible : 

— Nous sommes là pour discuter… pas pour massacrer… mais au moindre geste offensif… votre chef n’a plus de tête ! 

Et qu’est-ce qu’il fait, le chef ? 

Il se marre ! 

Il se marre tellement que toute sa carcasse malodorante en est secouée des pieds à la tête et que les larmes commencent à couler dans les rides profondes de son visage jusqu’à ce qu’il recouvre assez d’énergie pour hoqueter : 

— Tu raisonnes comme un citadin, petit ! Nul doute que chez vous, menacer le boss suffirait pour stopper tout le monde, mais pas ici ! 

Après une courte pause : 

— Allez, vous autres ! En ayant, sans vous occuper de mon sort ! S’ils tirent… vous savez déjà qui nommer à ma place ! 

D’instinct, parce que c’est lui le chef et que sa voix calme, impérieuse, exprime une sérénité totale, les six types amorcent un mouvement convergent, parmi les obstacles qui jonchent le sol, et ceux du dehors commencent à enjamber la brèche. Dépassé, je n’en martèle pas moins d’un ton ferme : 

— Vous ne croyez pas qu’on fera ce qu’on a dit, c’est bien ça ? Alors, allez-y, tentez le coup ! 

Simultanément, j’enfonce le canon de mon arme sous la mâchoire du chef, l’obligeant à pencher la tête de côté. Boris ajoute : 

— Et c’est des pistoplas qu’on manie… pas des vieilles pétoires ! Le vieux partira le premier… mais pas mal d’autres suivront… grillés jusqu’à l’os ! 

C’est tangent. Très tangent. Mais de nouveau, la situation s’est figée. Et l’un des gars murmure, avec une sorte de honte : 

— On ne peut pas, prophète ! On ne veut pas risquer ta vie ! 

Le bonhomme se relaxe, dans nos poignes qui le tiennent solidement, chacun par un bras. Il soupire enfin, dans sa barbe : 

— Imbéciles ! Vous pouviez encore les prendre, en agissant tout de suite. Ils n’auraient pas tiré. A partir de maintenant, ce sera plus difficile ! 

Pas tiré, je me le demande… Mais son assurance paisible, son absence évidente de toute crainte, face à la mort, sont impressionnantes ! Il n’essaie pas de résister lorsque nous le tirons en arrière, jusqu’à sentir un mur, dans notre dos. Et c’était le moment d’y penser car moins d’une minute plus tard, d’autres types rappliquent par l’autre côté, pour tenter de nous prendre à revers. Qui s’arrêtent, eux aussi, en voyant que nous n’occupons plus les mêmes positions. Ça commence à faire beaucoup de monde et je compte pas loin d’une dizaine d’armes à feu. Nos pistoplas en brûleront pas mal, si ça tourne à la bagarre, mais le problème sera le même que celui de l’Armageddon, s’il doit enflammer un jour la totalité de la planète : malgré l’écrasante supériorité de nos stocks d’armes nucléaires, quand les hordes de P.V.D. se lanceront à l’attaque, jamais nous autres « nantis » ne pourrons les arrêter tous ! 

La seule petite chose qui, dans l’immédiat, me remette un peu de cœur au ventre ? Un mot, un unique petit mot, rien de plus : ce nom de « prophète » qu’un des rats mulots qui nous assaillent vient d’employer avec tant de naturel, une telle absence d’étonnement, de la part des autres, qu’il ne peut s’agir là que d’une appellation couramment utilisée. Qu’elle soit prise à la lettre ou qu’elle constitue simplement, dans leur bouche, un témoignage de profond respect, il y a dans ces deux syllabes, et dans la façon dont elles ont été prononcées, quelque chose de quasi sacré qui me rassure. On ne met pas en danger la vie d’un prophète. Ou de quelqu’un que l’on révère à l’égal d’un prophète. Pas s’il est possible de faire autrement. Nous aurons peut-être le temps de discuter, après tout ? 

Histoire de voir où nous en sommes, je résume clairement la situation en deux phrases : 

— O.K., vous nous tenez mais nous avons cet homme sous le feu de nos pistoplas et à la première fausse manœuvre, plus de prophète ! Est-ce que tout le monde a pigé le topo ? 

A ma question nettement exprimée, répond – non sans répugnance – une rumeur approbative coupée de grognements et d’injures étouffées. 

Boris souligne, avec une décontraction que je lui envie, si elle est sincère : 

— Alors, relaxez-vous, les gars ! Abaissez vos armes ! Un accident est si vite arrivé… Et vous n’aimeriez pas la riposte ! 

Ils s’exécutent, de mauvaise grâce. Un silence tombe, qui menace de s’éterniser. Je comprends que Boris ne sait pas plus que moi par quel bout aborder le problème et lance, à tout hasard : 

— Qu’est-ce qui vous a pris de venir nous asticoter dans nos « plastovilles » alors que nous vous fichions une paix royale ? 

Ils réagissent en extériorisant la seule émotion que je n’attendais pas : une stupéfaction béante ! Même le « prophète » paraît surpris et se retourne à demi vers moi pour me jeter un coup d’œil à mi-chemin de l’étonnement et du sarcasme. 

— Une façon de présenter les choses qui ne manque pas de sel, petit ! 

Deuxième fois qu’il m’appelle « petit », bien que je le domine d’une bonne tête ! Sa façon, à lui, de me dominer à son tour ? De rétablir une sorte d’équilibre en minimisant mon personnage ? De réduire mon intervention et celle de Boris à la taille d’un incident sans grande importance ? 

Légèrement désarçonné, de nouveau, par l’attitude étrange, tellement sereine, de cet extraordinaire petit bonhomme, je ricane : 

— Ça vous la coupe que nous ayons découvert si vite la vacherie à retardement que vous nous prépariez, avec vos guêpes pondeuses ! Et déjà trouvé le moyen de détecter la présence des œufs déposés dans le sol ! 

A la nouvelle rumeur de déception, fortement teintée d’agressivité, qui émane des rats mulots, je sens tout de suite que j’ai fait mouche… le cas de le dire ! Même si j’exagère un tantinet en affirmant que nous savons, déjà, comment détecter ces gisements indésirables enfouis à faible profondeur… 

Le « prophète », lui, n’a pas bronché, cette fois. Il reprend au bout de quelques secondes : 

— Félicitations… si tu dis la vérité, petit ! Mais pour employer tes mots exacts, non, ce n’est pas du tout ça qui nous la coupe ! 

Impressionné, lui aussi, par le calme de notre drôle de « prisonnier », Boris intercale : 

— Alors, c’est quoi ? 

Et le bonhomme éclate de rire. Encadré d’une paire de pistoplas et menacé de mort à la moindre fluctuation mal prévisible d’une situation hautement explosive, il rit de si bon cœur que plusieurs de ses copains suivent, brièvement, son exemple. 

Enfin : 

— Ce qui nous la coupe… ou plutôt, ce qui nous l’a coupée, petit… l’espace d’un instant… c’est votre inconscience ! Cette merveilleuse inconscience tranquille qui vous pousse à considérer que c’est nous, les rats mulots, qui sommes venus vous « asticoter » dans vos plastovilles ! 

Non sans un nouvel éclat de rire : 

— Vous ne croyez pas qu’il faut un sacré culot pour renverser les rôles de cette manière ? 

— Comment ça, renverser les rôles ? 

Plus fort que moi tant il a le chic, quant à lui, pour inverser les positions ! Prendre la direction du débat, avec ses questions paisibles ! 

Il répète la mienne, gentiment : 

— Comment ça, renverser les rôles ? Ce n’est pas vous, peut-être, les hommes des Unités Urbaines, qui êtes venus nous asticoter… nous envahir… nous autres les rats mulots… sur un territoire dont il y a peu de temps, vous n’aviez que faire ? 

Sa déclaration me laisse sans voix. Les envahir, eux ! Une façon de voir les choses qui ne nous a jamais effleurés. Il intercepte le regard que j’échange avec Boris, par-dessus sa tête, et commente : 

— Nous y voilà ! Vous n’y avez même pas pensé ! Parce que c’est vous, les hommes ! Vous seuls, habitants des U.U. ! Et que des hommes ne sauraient « envahir » des territoires où vivent des « rats mulots » ! Ils les récupèrent quand ils en ont besoin ! Quand la nécessité s’en impose ! Mais songer un instant que leurs occupants puissent avoir des droits, comme les hommes, quelle blague puisque ce ne sont pas des hommes, mais des sous-êtres ! Même pas des animaux qui ont au moins leurs réserves ! Alors, comment pourraient-elles avoir des droits, ces créatures repoussantes affublées, une fois pour toutes, du nom de cette race de rongeurs éliminée, déjà, par les hommes ? 

Plusieurs répliques me viennent à l’esprit, toutes mauvaises. Il a si bien renversé les rôles, cet étrange « prophète », que je me sens mal dans ma peau et que Boris, je lis ça sur son visage, ne peut se défendre, lui non plus, d’un certain malaise. Leur demander sur quels titres ils s’appuient pour revendiquer l’usage de ces territoires ? Qui les leur a jamais vendus, loués ou simplement attribués ? Comme ces « réserves » qu’il vient de citer, où l’on protège les espèces animales en voie de disparition ? 

Tout ce que je réussis à bafouiller, en fin de compte : 

— Je… Nous… C’est vrai que nous n’avions jamais pensé à… Mais nous ne savions pas… Nous n’avions pas conscience de… Pourquoi n’avez-vous pas essayé de nous déléguer des… des gens aussi éloquents que vous l’êtes… pour discuter avec nous au lieu de… 

Il se tord le cou, depuis un moment, pour m’observer avec une sorte de curiosité spéculative. 

— Au moins, mes questions t’embarrassent, petit, c’est déjà ça ! Serais-tu un peu moins pourri que la moyenne de tes congénères ? Si nous vous avions envoyé des délégations, les auriez-vous reçues ? Auraient-elles atteint, vivantes, vos plastovilles ? Même porteuses de drapeaux blancs, ne les auriez-vous pas fait repousser ou massacrer par les navettes volantes de votre Police Extérieure ? Ne fût-ce que pour éviter d’attraper toutes les sales maladies que nous transportons ! Ne fût-ce que pour vous épargner d’avoir à respirer notre odeur ! 

Comme si la tension ambiante et les craintes que nous éprouvions pour notre propre vie nous avaient empêchés de la recevoir, jusque-là, dans toute sa virulence, la puanteur émanant de tous ces corps pas ou mal lavés, de tous ces vêtements crasseux, haillonneux, me parvient tout à coup, presque palpable, et je vois palpiter, en même temps que les miennes, les narines de Boris. 

Le « prophète » s’esclaffe : 

— Vous voyez ! Ou plutôt, vous sentez ! Nous puons, c’est un fait ! Pour vos nez délicats, nous devons dégager des remugles insupportables ! Que voulez-vous, nous n’avons pas, dans nos ruines, des salles de bains sophistiquées, et la plupart des cours d’eau sont tellement pollués que nous devons thésauriser, pour la boire et cuire nos aliments, celle des rares sources potables ! 

Changeant soudain de ton, dans un brutal accès de lassitude : 

— Ça va, petits ! J’ai dit ce que j’avais à dire et maintenant, c’est à vous de décider ! Si vous voulez tenter une sortie en m’emmenant comme otage, je ne réponds plus de rien ! Si vous voulez poursuivre la discussion, rengainez vos engins de mort, ils ne vous attaqueront pas, vous avez ma parole ! De toute façon, je suis dans une santé précaire et ne peux, ni marcher, ni même rester debout très longtemps. Laissez-moi regagner mon siège avant que je ne tourne de l’œil et que l’un ou l’autre de ces idiots ne déclenche un massacre ! 

Effectivement, il flageole sur ses jambes, son visage est d’une pâleur crayeuse et si c’est de la frime, alors nous avons affaire au plus grand comédien que la Terre ait jamais porté. 

Nous sommes dans une nouvelle impasse. Je consulte Boris, du regard. Il hésite un peu, mais où est, cette fois, l’alternative ? J’enregistre son signe de tête et questionne : 

— Nous avons la parole du prophète ? 

— Vous l’avez ! 

Elevant la voix, au prix d’un effort : 

— Vous avez entendu, vous autres ? Ils ont ma parole ! 

Beaucoup de réticence, me semble-t-il, dans la rumeur d’approbation qui répond à sa demande. 

Mais il est sur le point de s’écrouler, il s’écroulerait si nous ne le soutenions pas, d’une main. Et si nous attendons qu’il tombe, est-ce que le côté dramatique de sa chute ne va pas déclencher le baroud, de toute manière ? 

Si problématique soit-elle, autant courir la chance de solution pacifique qu’il nous offre ! 

C’est un homme proche de la syncope que nous portons presque, à nous deux, jusqu’au siège qu’il occupait à notre arrivée. Nous l’y déposons sans brusquerie. Il murmure : 

— Merci, petits ! 

D’une pauvre voix sans souffle tandis que nous reculons jusqu’à nous replacer le dos au mur avant de rengainer nos armes. Un pâle sourire exprime son approbation. Puis il porte une main à son front et s’affaisse mollement, bascule avec lenteur sur le côté gauche. 

Sa tête risque de heurter ce qui reste d’une ancienne cheminée rustique et nous avons le même réflexe, Boris et moi, pour le rattraper au vol, en cours de trajectoire. 

C’est à ce moment-là qu’ils nous chargent. Tous ensembles. De toutes parts. 

Rapides comme nous a rendus notre entraînement professionnel, nous aurions eu le temps de ressortir nos pistoplas. Mais cette fois, il aurait fallu tirer dans le tas, ils auraient riposté, par réflexe, avec toutes ces vieilles pétoires, dont trois armes automatiques, et tout le monde, ou presque, serait passé à la casserole. 

Nous compris. A moins d’un miracle. Il y aurait eu même, probablement, une balle pas perdue pour tout le monde qui aurait touché le prophète… 

Je gronde, à fond de poitrail : 

— Hands only, Boris ! 

Ce qui ne veut pas dire que les pieds doivent rester dans les poches et la tête servir seulement à réfléchir ! « Rien que les mains », dans un tel contexte, signifie simplement qu’on ne touche pas aux armes, mais qu’on peut faire appel à tous ces autres talents de société acquis au cours de nos stages… 

Et c’est la bagarre. 

A deux contre trente, trente-cinq, va savoir ! Notre avantage, au début : ils sont tellement nombreux, dans cette pièce pas tellement vaste, qu’ils s’entre-gênent, les cons, et que pas mal de viande cabossée gît dans la poussière quand ils réussissent, enfin, à nous assommer par-derrière. 

Commence, alors, une double correction qui ne tarde pas, en ce qui me concerne, à éteindre ma dernière parcelle de lucidité résiduelle. 

Je pense, très fort, à Daphné. Sombre avec la certitude que ni moi ni Boris ne verrons le jour se lever, demain matin. 

Dommage ! Je détesterais partir sans savoir si nous nous sommes fait posséder par les manigances du « prophète ». 

Ou bien s’il était de bonne foi et qu’il se soit évanoui trop tôt, simplement, pour obliger ses ouailles à tenir sa parole ? 


CHAPITRE V

Je reviens à moi en râlant et crachant sous le choc liquide. 

Alors que m’arrive en cataracte, sur la tête et la poitrine, le contenu d’un second récipient rempli d’eau froide. 

Froide et polluée, de surcroît, si je peux en croire le goût de pourriture qui envahit ma bouche quand je l’ouvre, malgré moi, pour ne pas suffoquer. Mais après ce que nous a dit le prophète, sur la difficulté de se ravitailler en eau potable, je comprends qu’ils n’en sacrifient pas deux ou trois décalitres simplement afin de me tirer des vapes ! 

Je « mouche » énergiquement dans le vide jusqu’à dégager mes narines et retrouve, vite fait, une lucidité dont je me passerais bien tant mon corps, des pieds à la tête, n’est qu’une immense meurtrissure avec des tas d’endroits plus douloureux que les autres qui me projettent en tous sens des élancements aigus, fulgurants comme des coups de poignard. Ont-ils continué de s’acharner sur nous après que nous eussions perdu connaissance ? Sont-ils parvenus, malgré ma cuirasse de bons muscles bien accrochés, à me casser une côte ou deux ? Ou bien une patte ? 

J’essaie de vérifier… et découvre alors que je suis à poil, allongé sur je ne sais quel amoncellement de chiffons graisseux, avec les bras étroitement ficelés le long du corps. Les chevilles idem, mais j’arrive à relever les genoux et constate que jusqu’à preuve du contraire, tout fonctionne normalement, sinon sans douleur ! Qu’est-ce qu’ils nous ont laissé partir, les salauds ! Nous ? Au fait… Boris ? 

Un autre bruit de cataracte, puis quelques jurons en langue russe, m’apprennent que mon collègue soviétique est en train de vivre le même réveil énergique qu’ils m’ont imposé, voilà quelques minutes. S’il vit ce réveil, c’est qu’il est vivant. Et j’espère qu’il n’a rien de cassé, lui non plus. Il me le confirme un peu plus tard, lorsque les deux types préposés à notre arrosage se sont retirés avec leurs seaux vides. Il est attaché, lui aussi, ce bon Boris. Et souffre d’un peu partout, comme moi. Dans la distribution de coups, il ne semble y avoir eu aucun favoritisme ! 

Nos yeux s’accommodent au clair-obscur et nous commençons à nous apercevoir, mutuellement. Si ce que je peux distinguer du visage de Boris est à l’image de ce qu’il peut distinguer du mien, nous sommes jolis, tous les deux ! Peut-être qu’une fois nettoyé le sang séché et la crasse dont les seaux d’eau n’ont emporté qu’une partie, ce sera moins impressionnant ? Ces blessures à la tête saignent toujours d’une façon très spectaculaire… 

Nous en sommes là de nos comparaisons esthétiques quand elles se glissent à l’intérieur du local où nous reposons sur le dos, à trois-quatre mètres l’un de l’autre. Un peu de jour pénètre avec elles dans le réduit. Juste assez pour que nous puissions voir qu’elles sont jeunes. Très jeunes. Roulées comme on peut l’être quand on est très jeune. Et que la vie des rats mulots n’a pas encore eu le temps de vous vieillir avant l’âge… Nous pouvons le voir d’autant mieux qu’elles ne sont pas plus habillées l’une que l’autre ! 

Boris s’effare : 

— Hé ! Qu’est-ce que c’est que ce travail ? 

Alors qu’elles referment la porte, derrière elles. 

Avant de nous rejoindre, une par tête, sur nos tas de chiffons respectifs. Et pas avec l’intention de nous respecter ! Je devine, à la gaucherie de la mienne, que son expérience du sexe doit être des plus réduites. Le baiser dont elle me bâillonne, lorsque j’essaie de lui parler, la façon dont elle offre, ensuite, une pointe de sein à mes lèvres, ont quelque chose de maladroit qui pourrait être attendrissant, dans d’autres circonstances. Et quand elle transfère ses activités manuelles et buccales dans un autre secteur de mon anatomie, c’est avec une application quasi scolaire qui sent ses instructions données au préalable par plus savante (ou plus savantes) qu’elle. Efficaces, d’ailleurs. J’ai beau serrer les mâchoires, l’effet qu’elle cherche à produire, se produit : on n’est que des hommes ! Boris, à l’autre bout de la petite pièce, répète d’une voix qui graillonne : 

— Qu’est-ce que c’est que ce travail ? Tu crois qu’elles vont nous… nous mettre à point… et puis nous laisser tomber ? Une forme de torture, quoi ? 

Expérimentée naguère – sans succès – par Boris lui-même, aux dépens d’Ingrid, la méthode me paraît d’autant plus incongrue, dans ce contexte, que ma propre cavalière – le mot qui convient – n’a visiblement pas l’intention de stopper à mi-parcours. Là encore, elle hésite, elle tâtonne. Mais le bon vieil instinct génésique s’ajoutant aux leçons de ses aînées, elle applique fort bien le mode d’emploi et finalement, dans une sorte de frénésie, elle s’empale. Pousse un cri. Marque une pause. Puis s’emballe, peu à peu. M’entraînant à sa suite dans un galop qui s’accélère jusqu’à ce paroxysme que je partage et qui l’abat, gémissante, sur mon corps douloureusement écartelé entre des sensations contradictoires. Souffrance dans la volupté, volupté dans la souffrance, une aventure que je n’oublierai pas… si toutefois je vis assez longtemps pour m’en souvenir ! 

J’ai l’impression que la petite, choquée, comme toutes les vierges, par sa première rencontre sexuelle, s’endormirait carrément sur moi, si je la laissais faire, et son abandon m’inspire une curieuse tendresse que je traduirais volontiers en la prenant dans mes bras. Mais ils sont toujours immobilisés, le long de mes flancs, par des cordes solides, et lorsque je reprends la parole, à mi-voix, l’adolescente bondit sur place, se redresse et s’enfuit comme une voleuse. L’autre fille sur les talons. Nous n’aurons même pas eu le loisir de leur demander comment elles s’appellent ! 

Le temps de comparer nos conclusions, Boris et moi tombons d’accord sur trois points. Le premier : ficelés tel que nous le sommes et réduits à l’impuissance – une façon de parler, bien sûr – nous venons de subir, lui et moi, ce qui, pour deux honnêtes garçons normalement constitués, se rapproche le plus d’un double viol ! Le second : nos séductrices étaient vierges, l’une et l’autre. Le troisième : nous ne sommes pas plus fichus l’un que l’autre de concevoir un motif à leur agression. Il ne doit pourtant pas manquer de jeunes rats, parmi les mulots, qui auraient été heureux de leur rendre le même service ! 

A la perplexité, s’additionne une sourde inquiétude. Selon l’expression apparue dans le langage, depuis l’avènement, à la fin du XXe siècle, des nouvelles M.S.T. ou Maladies Sexuellement Transmissibles, elles nous ont « montés à cru », nos amazones, c’est-à-dire sans préservatif et sans aucune des précautions antiseptiques qui font désormais partie du savoir-coucher entre partenaires « fortuits », j’entends par là qui n’ont pas encore eu l’occasion d’étudier mutuellement leurs dernières analyses hématologiques et autres coordonnées médicales. Ou bien le fait que nous ayons été les premiers, en ce qui concerne nos récentes partenaires, rend-il plus improbable la perspective d’une contamination éventuelle ? 

Facteur rassurant qui n’intervient pas, hélas, quand la même histoire se renouvelle, au bout d’une heure environ, avec deux autres filles un peu moins jeunettes, mais nettement plus expérimentées ! Lorsqu’elles repartent, nous nous demandons vraiment ce qui nous arrive, tous les deux ! Mais nous n’avons pu nous empêcher de réagir, à leurs manœuvres savantes, de la façon qu’elles attendaient. Et qu’elles ont exploitées, sans ménager leur zèle, avec un bel enthousiasme. Si elles étaient en service commandé, elles n’ont jamais eu l’air de regretter le voyage. Y aurait-il une telle carence de mâles, chez les rats mulots, que le rôle d’étalons nous ait été dévolu, comme ça, au pied levé ? Et combien de femelles ont-ils encore qui brûlent de faire appel à nos bons offices ? 

Au moins deux de plus, en tout cas. Qui nous ont laissé, ce coup-ci, deux heures pour récupérer. Là encore, les mécanismes naturels jouent à fond, mais quand elles repartent, à leur tour, nous sommes d’autant plus vidés que nulle nourriture solide ne nous a été octroyée, dans l’intervalle. Rien qu’un peu d’eau raisonnablement pure, quoique fourmillant sans doute de miasmes en tout genre, mais au point où nous en sommes… 

Sont-ils en train, exprès, de faire de nous des loques, et dans quel but ? 

J’ai le temps de me poser la question, mais pas celui d’y répondre avant de replonger, lourdement, dans un sommeil profond comme un gouffre. 

Bercé par les ronflements de Boris qui dort déjà, épuisé, à l’autre bout de la pièce. 

* 

* * 

Ma première réaction, en encaissant un nouveau déluge d’eau croupie, est un réflexe de révolte. Non ! Non, ça ne va pas recommencer ! Mais cette fois, après nous avoir réveillés, ils nous délient les jambes, nous hissent sur nos pieds, nous entraînent à l’extérieur de la maison, ruine parmi les ruines de ce village qui jadis a porté un nom et dont il ne reste que des pans de mur inégaux, reconvertis par l’ingéniosité des « mulots » en abris plus ou moins précaires. 

La nuit est froide et je me mets à trembler, convulsivement, dans mon costume poil et peau décoré de coulées de sang coagulé et d’innombrables ecchymoses. Boris se met à frissonner, lui aussi, violemment. Normal, compte tenu de la température et du délabrement qui est le nôtre. En plus de ça, les cailloux du terrain sont durs à nos pieds nus, nous avons l’estomac vide, les séquelles des coups reçus se sont transformées, au cours des dernières vingt-quatre heures, en courbatures multiples, nos jambes affaiblies nous portent à peine et notre détresse physique évidente fait beaucoup rire ceux qui nous emmènent. Ou je me trompe fort, ou ce n’est pas de ce côté-là que nous devons attendre une quelconque mansuétude ! 

L’aire centrale de l’ancien village ressemble exactement à ce qu’elle était, la nuit précédente, avec son feu de bois et ses trois ou quatre sentinelles armées postées dans la lueur des flammes. Une différence, cependant. Aux trous noirs que sont à présent portes et fenêtres disparues, fleurissent, sur plusieurs niveaux, des têtes échevelées : femmes et enfants qui nous regardent passer, en faisant des commentaires que nous ne pouvons pas entendre, mais qui composent, autour de nous, un léger fond sonore, fragile comme un bruit de source. Beaucoup d’enfants ! Comparativement au nombre apparent des membres de cette communauté. Mais ne nous a-t-on pas toujours dit que les « rats mulots » se reproduisaient, effectivement, comme des rats ? Avec un taux de natalité, dans des conditions souvent atroces, incomparablement plus élevé que celui des Unités Urbaines ? 

On nous introduit, à coups de pied au cul, dans la salle où nous nous sommes battus, la veille. Un semblant d’ordre y a été restauré, depuis lors. La dernière poussée nous envoie dinguer sur le sol plein d’échardes, presque au pied du « prophète » assis dans son fauteuil, et qui nous observe d’un œil froid, vaguement amusé, peut-être ? 

— Alors, messieurs ? Un peu moins arrogants, ce soir, que vous ne l’étiez l’autre nuit ? 

Sa question déclenche les rires. Un vrai tabac ! Ils s’en claquent les cuisses, alentour. Tous ceux à qui nous avons claqué, voire pété la gueule, la nuit dernière, et qui en portent les traces ! Une sacrée palette de nez tuméfiés et d’yeux au beurre noir qui, personnellement, me réconforte. Sans parler des bleus que leur ont infligés nos poings, nos pieds, nos coudes, et que cachent leurs loques. Sûr, ils nous ont sonnés, en fin de compte, mais beaucoup d’entre eux conserveront, dans leur viande, le souvenir de notre passage ! 

Nous faisons, Boris et moi, le même effort de volonté pour nous redresser d’abord sur les genoux, et puis nous hisser, péniblement, jusqu’à la posture verticale. Pas si facile, crevés comme nous le sommes, et sans le secours des bras pour assurer l’équilibre. J’attends que l’assistance arrête de danser, au sein d’un brouillard rouge, pour riposter, les yeux dans les yeux du chef : 

— On ne paie jamais assez cher les occasions de s’instruire… Je sais, maintenant, ce que vaut la parole d’un… « prophète » ! 

Les points de suspension, les guillemets, sont dans mes intonations méprisantes. L’équivalent injurieux de « soi-disant prophète ». 

Il rit. Avec cette merveilleuse bonhomie dont il a donné plusieurs échantillons, la nuit dernière. 

— Hé-hé ! Je vous ai bien mystifiés, pas vrai, avec mes malaises et mes faiblesses ? Quant au respect de la parole donnée, petit, c’est un luxe que seuls, peuvent se permettre les plus forts, les mieux armés, en un mot les nantis ! Pour nous autres rats mulots, qui possédons si peu, trahir sa parole n’est pas une félonie au sens où vous l’entendez, mais une ruse de guerre parfaitement légitime ! 

Boris, qui chancelle sur place, intercale : 

— Alors, si toutes vos paroles ne sont pas sacrées, pouvez-vous nous dire ce qui fait de vous un « prophète » ? 

Il a chargé dans le dédaigneux, lui aussi. Un type jaillit de l’assistance et le frappe aux reins, de l’extrémité d’un manche de pioche. Déséquilibré par la violence de son propre geste, il s’offre, une fraction de seconde, dans la posture idéale et je lui décoche, orteils relevés, en pivotant sur moi-même, un maître coup de pied au bas-ventre qui le plie en trois autour de ses couilles. Deux autres types se précipitent pour me faire payer ça, très cher, mais je suis déchaîné ! Je dois m’offrir une poussée d’adrénaline ou de je ne sais quel autre doping naturel qui ne me soutiendra pas longtemps, c’est probable, mais qui me permet de placer une ruade haute au visage d’un de mes agresseurs. Suivie d’un fauchage latéral qui culbute l’autre et le balance à terre, lourdement. Après ça, je n’y vois plus clair, cœur battant le tam-tam au niveau de mes tempes, et les mains qui m’empoignent ne m’annoncent rien de bien fameux lorsque le prophète vocifère. 

— Stop ! Lâchez-le ! 

Quand mes yeux s’éclaircissent, mon copain s’est relevé, ou quelqu’un l’a relevé, et l’expression du petit bonhomme assis en face de nous est plus malicieuse, plus caustique que jamais. 

— Indomptable, hein, petit ? Même si ça doit te coûter une correction pire encore que la dernière ? 

Je colle tout ce que je peux mettre de plus insultant dans le défi que je leur jette à la gueule : 

— Oui va la donner, cette correction ? Et à qui ? A deux hommes aux mains liées ? Détachez-nous les bras, si vous êtes tellement fortiches… et même à poil, même avec l’estomac creux depuis plus de vingt-quatre heures et les bûmes pompées par trois de vos putes, on vous prend tous un par un ou par paquets de six, et on verra lesquels seront les moins arrogants, à la fin de la séance ! 

La colère gronde dans l’assemblée, mais le prophète approuve avec un bon sourire : 

— Bravo ! Je commence à croire qu’elles ont eu raison, nos jeunes filles et non pas nos putes, petit, de vouloir se faire faire un enfant par des combattants assez redoutables pour laisser une bonne vingtaine des nôtres sur le carreau, la nuit dernière ! 

J’en reste la bouche ouverte. Confondu par la simplicité d’une explication qui ne nous a même pas effleurés, Boris et moi. 

— Oh ? C’était ça… 

— Hé oui, petit, c’était ça… Nous aurons besoin, demain, d’hommes tels que vous deux… d’hommes indomptables… pour prendre en main la destinée de ceux que vous appelez les rats mulots ! 

Plus fort que moi, je rigole : 

— Rien ne prouve que toutes les six en aient pris pour neuf mois ! Ni qu’elles auront toutes des garçons ! 

— Toutes sont dans leur période fertile, petit ! Et tu sais que lorsque les femmes doivent faire des garçons en surnombre, par rapport aux filles, elles font une majorité de garçons ! C’est un phénomène bien connu… par exemple après les guerres… quand il faut remplacer les hommes tués au combat ! 

J’ai déjà entendu cette théorie. Lui, dans tous les cas, y croit dur comme fer, et son regard braqué vers le ciel, même s’il ne s’agit que du plafond, brille d’un éclat mystique. Telles sont probablement les visions, les prédictions qui lui ont valu son surnom de prophète ! Mais est-ce entièrement un numéro ? Un simple truc pour garder les rênes ? Est-ce qu’un type pour qui « demain » signifie 2113, quand les bébés à naître auront vingt ans ; qui voit en l’eugénique une science exacte et sera déçu, comme les bons Aryens du XXe siècle avec leur Lebensborn ; mais qui se préoccupe, sincèrement, du sort de ses semblables, après sa propre mort, ne mérite pas un peu, même s’il se trompe, le titre de prophète ? 

A contretemps, Boris ironise : 

— Parce que d’après vous, l’hérédité n’est pas une loterie ? Qu’est-ce qui vous prouve que nos fils ne seront pas des trouillards dont vous ne saurez pas quoi foutre ? 

J’aurais préféré qu’il ne dise pas ça. En tant que géniteurs de leurs futurs héros, nous avions peut-être une chance ? 

Il en faudrait davantage, toutefois, pour désarçonner le prophète : 

— Nous les éduquerons, petit ! Nous cultiverons en eux les qualités morales et physiques de leurs pères ! L’inné. Plus l’acquis. Nous aurons mis toutes les chances de notre côté, et l’un d’eux, au moins, répondra à nos espérances ! 

Le ton est indubitablement prophétique, le regard, de nouveau braqué vers le ciel avec cette même expression de ferveur concentrée. Moins accessible, peut-être, à ce genre de nuance, Boris n’en revient pas, mais ma conviction est faite. Incontestablement, le personnage est sincère, dans sa quête d’un Nouveau Messie qu’il ne se contente pas d’attendre, mais dont il s’efforce de hâter la naissance, avec les moyens du bord. Un « messie » créé par sélection génétique, puis par sélection naturelle entre deux ou plusieurs candidats possibles, la démarche n’est pas sans mérite, après tout. Tellement primitive et tellement savante, à la fois ! Oui, l’homme est sincère, donc dangereux. Aide-toi, le ciel t’aidera ! S’il juge notre sacrifice propitiatoire, il nous immolera sans remords sur l’autel de ses convictions étranges ! 

Surtout, ne trahir aucune inquiétude, aucune faiblesse humaine qui risquerait de précipiter l’échéance… 

— L’attaque différée des plastovilles par les guêpes qui sortiront des œufs pondus dans le sol, c’est également votre idée, prophète ? 

Il sourit avec une grande humilité. 

— Non, petit… mais ça n’a aucune importance ! Notre cause est la même sur toute la planète. Il faudra bien que les pays nantis comprennent qu’il existe un Tiers Monde, à l’intérieur même de leurs frontières, encore plus démuni que la plupart des P.V.D., et qui doit, autant qu’eux, lutter pour sa survie ! Vous avez éventé l’offensive des guêpes, mais nous avons d’autres armes, dans notre arsenal de misère ! Nous non plus, l’écrasante supériorité de vos technologies ne pourra nous arrêter tous ! 

De nouveau, le ton est prophétique. Et me frappe, une fois de plus, la certitude qu’il nous en dit trop, beaucoup trop pour envisager de nous rendre notre liberté. Je voudrais lui répondre, mais je ne trouve rien. Aucun argument solide. Que pourrais-je leur dire ? Que j’ai toujours désapprouvé, au fond de moi, ces mesures de « nettoyage » prises parfois, dans tel ou tel secteur, par les autorités militaires ? Mesures consistant à exterminer, par le fer ou par le feu ou par les gaz asphyxiants, quand pour une raison ou pour une autre, le pilonnage méthodique n’est pas souhaitable, cette race de parasites qui encombre les territoires intermédiaires ! 

Et puis ? Leur jurer que je n’étais pas au courant de ces pratiques, comme tant d’autres l’ont fait au cours de l’Histoire ? Ou plus exactement, que je savais ce qui se passait, comme tout le monde, mais d’une façon totalement abstraite pour la bonne raison que ça ne se passait pas directement sous mes yeux et que j’étais beaucoup trop occupé, par des choses infiniment plus importantes, pour éprouver à l’égard d’événements aussi lointains, aussi peu significatifs, autre chose que de l’indifférence ? 

Un grand découragement me pèse sur les épaules. Cette sorte de découragement qui vous fait penser « A quoi bon ? » et laisser aller, parfois, des situations encore récupérables… Mais comment expliquer qu’on a tardivement pris conscience de leurs problèmes à des gens qui sont persuadés du contraire et qui ne verront, dans vos arguments, qu’une pitoyable tentative d’échapper à leur justice ? 

Mais il y a Daphné, Ingrid qui nous attendent et ce serait trop con de nous résigner sans avoir tenté, au moins, de les convaincre que nous ne sommes pas aussi éloignés, les uns des autres, qu’il apparaît au premier regard ! 

Finalement, je hausse les épaules avec une philosophie fataliste que j’aimerais bien ressentir en profondeur. 

— Ce n’est pas une défense que je vais présenter, prophète, puisque je ne vous reconnais aucun droit de nous passer en jugement, moi et mon camarade ! Notre courage physique, vous en avez eu la preuve. Au point de penser à nous pour féconder quelques-unes de vos filles ! Dans le domaine des idées, tout ce que je vais pouvoir vous dire aura l’air d’être dit pour sauver ma peau et celle de Boris, mais si vous croyez ça, d’avance, je vous dis, d’avance, que vous pouvez aller vous faire foutre ! 

Aucune réaction. Ils attendent. Je retrouve alors toute mon éloquence et poursuis, avec une assurance croissante : 

— La femme que j’aime est une « hybride ». Une quarteronne née au Mali qui m’a fait comprendre bien des choses… 

Je leur dis ce que nous avons fait, Daphné et moi-même, pour repousser l’Armageddon, le grand holocauste nucléaire à quoi personne, pas même eux, n’aurait eu possibilité de se soustraire. Tout est vrai, à commencer par l’attitude mentale qu’il fallait avoir, vis-à-vis des P.V.D., pour agir de cette manière. Mais j’éprouve, à mesure que je parle, une drôle de sensation. Celle que ces événements-là, qui ont ébranlé la sécurité des Unités Urbaines et conduit à la création des plastovilles, sur leur territoire, sont aussi abstraits, pour eux, que l’ont toujours été, pour les habitants des U.U., leur sort et jusqu’à leur existence ! Bref, qu’en dépit de toute ma verve persuasive, je suis en train de prendre le bide de ma carrière ! 

Quand je me tais enfin, bon à tordre, le silence hostile qui nous entoure ne présage rien de bien agréable. Ils sont fatigués des discussions, à ce stade, et la rumeur qui s’élève, dans la pièce, réclame, de plus en plus fort, notre élimination pure et simple. 

Le prophète semble avoir encore quelques doutes : 

— Il y a chez ces deux garçons quelque chose qui m’intrigue et me trouble… La nuit dernière, je suis presque certain qu’ils ont renoncé, délibérément, à faire un massacre en utilisant leurs pistoplas… 

Dans un haussement d’épaules : 

— Nous allons tous voter à main levée… Qui est pour ? 

Si ce n’est pas l’unanimité, il n’y doit pas manquer grand-chose ! 

— Et pour la bonne règle… qui est contre ? 

Une main. Une seule. Celle d’un jeune garçon qui sort de la foule et, visiblement impressionné d’occuper tout à coup le centre des regards, balbutie : 

— J’ai reconnu sa voix… quand il s’est énervé un peu… et maintenant je le reconnais… je suis sûr que c’est lui… 

— Qui ça, lui ? De quoi veux-tu parler, petit ? 

Interpellé par le prophète en personne, le gosse se démonte, avale une gorgée de salive, en tirant du cou, trouve enfin le courage de poursuivre : 

— Il… il était à l’incendie de ce hangar où… où des tas de rats mulots ont brûlé vif… On était trois… moi et deux copains de mon âge… planqués au milieu des ordures, et on a… on a assisté à toute la scène… 

De nouveau, le souffle lui manque pour évoquer l’horreur de ce qu’il a vu. Les autres commencent à grogner, dans la salle. Enfin : 

— Les hommes de la… de la Police Extérieure hurlaient de rire en regardant les… les torches vivantes jaillir de la fournaise et… et se rouler par terre pour essayer d’éteindre les flammes… Il y avait… il y avait mon père et ma mère, avec eux… et ma petite sœur… 

Quelqu’un rugit : 

— Et lui, il riait plus fort que tout le monde, c’est bien ça ? 

— Non, non ! 

Dans un cri de bête blessée. Avant d’enchaîner, entre deux sanglots : 

— Non, lui, il ne riait pas… Il a… il a cassé la gueule au capitaine de la P.E., et il a fait tirer les hommes… tirer pour abréger les souffrances des rats mulots dévorés par la thermite… Je l’ai vu et je l’ai entendu… La gueule en sang, il lui a mis, au pitaine ! Et plus tard… plus tard, quand ils sont repartis, ils nous ont vus, moi et mes copains… On était malades et on dégueulait tripes et boyaux, dans les ordures… Ils nous ont braqués, mais il les a empêchés de nous tirer dessus… Je l’ai bien vu à ce moment-là, je sais que c’est lui… J’ai reconnu sa voix, tout à l’heure, et je le reconnais, maintenant… Sans… sans lui, mes parents et ma sœur… et les autres… auraient souffert et hurlé… hurlé encore, pendant des minutes et des minutes… Et moi et mes copains, les P.E. nous auraient tués… On serait morts ! 

Il s’effondre, à bout de nerfs, en un petit tas misérable. Je me souviens de m’être remémoré, la veille ou l’avant-veille, cet épisode du hangar incendié. Et je me rappelle, à présent, les trois gosses malades comme des chiens, sur leur tas d’ordures, et ces autres ordures de la P.E. qui les auraient tirés, comme au stand, histoire de prouver leur adresse, si je n’avais pas été là pour les en empêcher… 

Le prophète a relevé les yeux, et darde sur moi, sur nous, un regard particulièrement intense. 

— Reconduisez-les dans leur prison et faites-les manger… 

J’entends encore, alors qu’ils nous poussent, trébuchants et frigorifiés, hors de la salle : 

— Mes amis… nous allons avoir à prendre une décision difficile ! 


CHAPITRE VI

Ils ne sont pas allés jusqu’à nous détacher les mains et les deux femmes chargées de nous donner la becquée, conformément aux ordres du prophète, sont aussi repoussantes que malodorantes. Non que nous devions sentir la rose, nous-mêmes, avec tout ce que nous avons éliminé, depuis l’avant-veille, sans autres ablutions que deux seaux d’eau croupie vidés sur la tête, mais c’est un phénomène bien connu qu’on est toujours beaucoup moins dérangé par ses propres odeurs que par celles des autres. Quoique en toute objectivité, je puisse affirmer que ces deux sorcières puent trois fois plus que nous. Et chez elles, c’est probablement chronique. 

Mon estomac se soulève alors qu’elles nous font ingurgiter cette ratatouille infecte aux saveurs impossibles. Il y a du végétal, là-dedans, ce qui ne m’étonne guère puisque les rats mulots cultivent un peu partout des légumes selon les méthodes anciennes. On raconte même qu’ils continuent d’engraisser la terre à l’aide de fumier naturel ! Mais il y a aussi de l’animal et ça, c’est encore plus inquiétant. De quoi peut-il bien s’agir ? Et quelles garanties sanitaires peut-elle bien offrir, cette viande, dans les conditions de chasse ou d’élevage qui règnent à l’extérieur ? Largement couvert par les épices, le goût est curieux. Très éloigné de celui des condiments artificiels et des essences composées dont s’agrémentent nos protéines synthétiques. Pas question de refuser, cependant. Quittes à subir, par la suite, un traitement approprié, nous avons trop besoin de reprendre quelques forces. 

Les probabilités, après le témoignage du gosse, ne militent plus tellement en faveur de notre élimination immédiate, mais le prophète a parlé d’une « décision difficile » et on ne sait jamais dans quelle direction peut tourner ce genre de controverse. En outre, il est important, pour notre « image de marque », qu’on ne nous libère pas, à la fin du compte. Que nous nous en sortions nous-mêmes, comme des grands. C’est pourquoi, sitôt que les sorcières se sont retirées, sur un dernier sourire de gargouille, nous nous attaquons, en alternance, aux liens qui nous immobilisent. Avec les dents, oui ! Il n’existe pratiquement pas de liens dont ne puissent venir à bout des dents solides, et les sélectionneurs de nos centres de formation sont tout spécialement pointilleux sur le chapitre des dents. Les nôtres, celles de Boris comme les miennes, sont à toute épreuve. Nos gencives, elles, en prennent un coup : on ne peut pas tout avoir ! Nous crachons le sang, quand la première corde rongée cède enfin aux efforts de muscles énergiquement bandés, mais là encore, rien qui ne puisse s’arranger, très vite, dès que nous pourrons soigner ça. Curieux que les rats mulots n’aient pas songé à cette possibilité ? Pas tellement. La dentition, chez eux, n’est généralement pas le point fort. Question de régime. Et sans doute aussi d’hygiène buccale… 

Sortir de la ruine qui nous héberge n’est pas un problème. Quatre planches arrachées, discrètement, à la force du poignet, et nous nous glissons dehors. Sommairement vêtus de quelques-unes des hardes graisseuses qui nous ont servi de couches. Mieux que rien, car la température nocturne ne s’est pas arrangée, entre-temps. Le feu de bois s’est éteint, sur l’aire centrale, et les hommes de garde paraissent dormir, mais nous les avons vus à l’œuvre, avec leurs copains, dans leur petit jeu de qui-surprend-qui, et nous préférons les contourner, de loin, sans prendre le moindre risque. Avec pour objectif, naturellement, la maison du prophète. Endormie à présent, semble-t-il. Nous allons voir du côté de la brèche pratiquée par nos soins, la nuit précédente. Ils l’ont rebouchée, provisoirement, à l’aide d’un vieux carré de plastoglas en feuille fixé par des chevilles de bois coincées dans les trous du mur. Un jeu d’enfant que d’arracher trois ou quatre d’entre elles, d’écarter le plastoglas et de nous introduire dans la place, silencieux comme deux ombres sur des pieds toujours nus, et de plus en plus sales. Sans parler des nombreuses blessures qui nous rendent l’exercice de la marche particulièrement pénible. 

Un quelconque objet tranchant – morceau de métal ou tesson de bouteille – se glisse dans une de mes coupures, alors que nous approchons du renfoncement de la cheminée démolie, et je retiens, de justesse, une exclamation de douleur. Simultanément, alors que ma main se raccroche au mur, mes yeux distinguent, sur fond de suie, un vague reflet métallique. J’explore la cavité, de l’autre main, et ce sont bien nos pistoplas, pendus à un clou. Nouvelle preuve, s’il en était besoin, de l’autorité du prophète. Car enfin, ces armes doivent être farouchement convoitées. Et le fait qu’elles soient restées là, sous sa garde, ne démontre-t-il pas toute la profondeur de l’ascendant que son étrange charisme lui permet d’exercer sur sa communauté de rats mulots ? 

Je m’empare des pistolets à plasma, conserve le mien que je reconnaîtrais au toucher, entre mille, et passe l’autre à Boris. Le temps d’identifier le dormeur qui ronfle, en sourdine, roulé dans une vieille couverture, et je réveille le prophète. Sans seau d’eau, mais avec le canon de mon arme pressé contre sa tempe. 

— Salut ! Tu rêvais de nous ? 

Il allonge la main jusqu’à la lampe à huile réglée en veilleuse, auprès d’un gros livre ouvert, remonte la mèche d’un geste expert, cligne des yeux, dans la pénombre, comme un oiseau de nuit surpris par le soleil. 

— Oh, c’est vous, petits ? 

— C’est nous ! 

Je désigne la lampe. 

— As-tu si peur dans le noir que tu ne puisses dormir sans une veilleuse ? 

Il sourit, le ton serein. 

— Non, mais je dors si peu… rarement plus d’une heure d’affilée… Alors, j’ai toujours un livre à portée de la main… et cette lampe… Il y a tant de choses… tant de choses que j’ignore… 

Je jette un coup d’œil au bouquin. Il s’agit d’un traité de biologie moléculaire. Boris intercale : 

— A propos… merci d’avoir conservé nos armes auprès de toi… à notre disposition ! 

Il hausse les épaules avec une sorte de mélancolie. 

— Plusieurs me les ont déjà demandées. Plusieurs de mes amis les plus chers et les plus dignes de confiance. Elles nous seraient utiles, souvent, mais j’ai peur… peur que leur possession ne transforme ceux qui les porteraient. 

— Par exemple qu’ils essaient de te supplanter, dans ton rôle de chef ? 

Il rectifie d’une voix égale : 

— Par exemple qu’ils essaient d’assumer des fonctions pour lesquelles ils ne sont pas faits, et qui conduiraient la communauté au désastre ! 

Boris relève, sceptique : 

— Parce que toi, chef ou pas, c’est tout un ? Tu ne ferais rien pour te cramponner à ton poste, coûte que coûte ? 

— Pas si quelqu’un se montrait plus apte à le tenir… quelqu’un dont la supériorité, par rapport à moi, ne serait pas uniquement la possession d’une arme très meurtrière. 

Tant d’orgueil et d’humilité, chez un seul et même personnage. Ou bien est-ce de la lucidité, simplement ? Une appréciation claire et sereine des hommes et des choses ? 

— Vous ne paraissez pas étonné de nous voir libres ? 

Involontairement, j’ai repris, vis-à-vis de lui, un ton plus respectueux. Il riposte, sans relever le changement : 

— J’aurais été étonné du contraire. Vous n’êtes pas de ceux qu’on peut garder en cage… 

Après une courte pause : 

— Qu’allez-vous faire, à présent ? 

— Partir. En grillant, s’il le faut, tout ce qui bouge. Ou en l’évitant, de préférence. Une alternative qui ne va dépendre que de vous. 

Il approuve d’un léger signe de tête. 

— Ou je facilite votre départ et tout se passe bien, sans la moindre casse. Ou je refuse et vous vous ouvrez le chemin à coups de pistoplas ? 

— C’est à peu près ça. Sinon que nous allons vous demander de nous accompagner jusqu’au bout. Jusqu’à la plastoville où siègent provisoirement les autorités de ce pays, sous la direction du Vice-Président Mendez… lui-même en liaison constante avec Walter Wolf, Président de l’Euram. Je veux que vous puissiez vous expliquer, officiellement, sur le sort des populations extérieures. Maintenant que les citadins ont été chassés des Unités Urbaines, je pense qu’ils vous écouteront. Vous avez beaucoup à leur apprendre… à nous apprendre, sur l’art de survivre en milieu hostile… dans les plus mauvaises conditions possibles. Et nous nous engageons à ce que vous receviez, en contrepartie, des denrées et des remèdes, bref, une aide matérielle qui vous sera précieuse. Nous nous engageons, aussi, à ce que vous puissiez repartir quand vous le désirerez, sans que personne ne tente de vous retenir. Boris et moi vous ramènerons personnellement où vous voudrez… ici ou ailleurs… à bord d’une navette volante… 

J’invite Boris, du regard, à confirmer ce que je viens de dire. Il s’en acquitte avec une chaleur, un enthousiasme des plus convaincants. Suit alors un long silence que, n’y tenant plus, je me décide, finalement, à rompre moi-même : 

— Qu’est-ce que vous en pensez, prophète ? 

— Je pense que c’est la meilleure proposition qui m’ait jamais été faite, petits, et que je la crois sincère. Mais d’où vous vient la certitude qu’une fois réinsérés dans votre contexte habituel, vous pourrez encore tenir vos promesses ? 

Une bonne question. A laquelle je m’efforce de fournir la bonne réponse : 

— Vous avez raison… En fait, nos promesses n’engagent que nous-mêmes… et notre intention de nous battre pour qu’elles soient tenues… Mais la possibilité que nous ne puissions convaincre les autorités en place et que… et qu’elles nous empêchent de tenir ces promesses ne saurait être totalement écartée. 

Boris, révolté d’avance, souligne avec une ferveur sauvage : 

— Mais nous nous battrons, prophète ! Nous nous battrons jusqu’à la gauche et contre n’importe qui, pour qu’elles soient respectées ! 

Une lueur d’amusement traverse les yeux expressifs du « prophète ». 

— Vous avez gagné, petits ! Si vous m’aviez juré que vous étiez absolument certains de pouvoir tenir vos promesses, je ne vous aurais pas crus, et vous m’auriez tué sur place plutôt que de me faire bouger de cet endroit. Mais j’ai foi en votre sincérité. D’ailleurs… 

Se retournant vers moi : 

— Nous avons vérifié le témoignage de ce gosse… Les deux autres garçons qui étaient avec lui, ce jour-là, ont été retrouvés et interrogés, par radio… L’homme qui a réagi de cette manière, dans les circonstances évoquées, ne peut pas être un mauvais homme ! 

Il me tend une main que je serre fortement, avant d’aider tout le bonhomme à se remettre sur pied. 

— C’est entendu, nous allons nous mettre en route, mais auparavant… 

Il nous fait signe de le suivre dans une autre partie de la maison délabrée, pousse une porte en relativement bon état de fermeture. 

— … vous allez choisir de quoi vous rhabiller à la dernière mode… dans notre magasin universel ! 

La lampe à huile qu’il brandit au-dessus de sa tête éclaire des étagères de fortune sur lesquelles voisinent, entre autres richesses hétéroclites, des vêtements et des chaussures qui ne peuvent provenir de nulle part ailleurs que des poubelles de nos U.U. Trésors échappés, par quel miracle, à nos systèmes automatiques d’évacuation et d’incinération ? 

L’odeur qui s’en dégage est assez effroyable, mais il est évident que nous devons nous rééquiper, d’une façon ou d’une autre, pour le voyage de retour, et que même s’il y avait, dans ses derniers mots, une bonne part d’humour sardonique, l’assortiment qu’il nous offre est ce qui se fait de mieux, cette saison, dans les salons exclusifs de ce monde parallèle que constituent, en marge des Unités Urbaines, les « populations extérieures » ! 

* 

* * 

Au prix d’un large crochet à travers le décor chaotique, nous avons quitté le village sans incident, sous la direction du prophète. Et le lever du jour nous trouve en pleine campagne, déambulant comme des épouvantails dans un paysage de ruines et de vestiges aux trois quarts repris, déjà, par une végétation folle. 

Avec la chaleur du soleil, resurgissent les guêpes géantes. 

Faute d’avoir pu récupérer nos bombes pétrifiantes, nous grillons, au pistoplas, les premières qui viennent bourdonner autour de nous. Jusqu’à ce que le prophète, immobile, déclare en soupirant : 

— Bravo pour ces coups au vol ! Quelle adresse ! Mais à quoi bon vider vos chargeurs énergétiques sur d’aussi piètres cibles ? Ne bougez pas. N’essayez pas de les chasser. Elles ne se poseront même pas sur vous ! 

Il nous faut un effort de volonté considérable pour ne pas broncher lorsque d’autres spécimens tout aussi volumineux, au dard tout aussi menaçant que celui des monstres enflammés par nos pistoplas apparaissent dans le voisinage. Je louche à force de regarder la bête qui fait du sur-place, comme un vieil hélico, à vingt centimètres de mes yeux. Tout en moi voudrait l’abattre d’un revers ou la griller, elle aussi, d’une brève giclée de plasma. Mais mon honneur est en jeu, sous le regard du prophète ! Je garde une immobilité de pierre. Finalement, elle repart comme elle est venue et les autres de même. Boris suggère, dans un râle : 

— Explique, vieux ! 

De nouveau, le ton change, entre lui et nous. C’est le ton familier des compagnons de route. Il sourit en haussant les épaules. 

— De tout temps, il a suffi de rester tranquille en présence d’une guêpe, d’une abeille, d’un bourdon, pour que l’insecte, ne se sentant pas agressé, ne passe pas à l’attaque. 

— Mais ces guêpes géantes sont foncièrement agressives ! 

— Parce qu’elles sentent la peur qu’elles inspirent, et que la peur entraîne toujours une volonté de destruction… C’est pourquoi les vêtements que vous portez… que portent tous les rats mulots… ne puent pas uniquement à cause de la crasse ! Ils sont imprégnés d’une substance qui repousse les guêpes géantes. 

Mon regard croise le regard de Boris. Y lit la même stupéfaction incrédule. 

— Vous auriez trouvé le répulseur actif que nos techniciens, avec leurs moyens sophistiqués, n’ont pu encore mettre au point ! 

Une fois de plus, le visage de vieux cuir se fendille en tous sens, dans un sourire étonnamment juvénile. 

— Ils risquent de ne jamais trouver parce que pour eux, ce répulseur doit sentir bon. S’associer, en priorité, à quelque parfum synthétique qui en déguise la puanteur. Parce qu’ils disposent, aussi, de ces… moyens sophistiqués, à l’exclusion de ceux qui les auraient conduits droit au but, comme nous. Ils cherchent, ils ne peuvent chercher, comme à tous leurs problèmes, qu’une solution synthétique. Nous, nous ne pouvions faire que ce qu’ils ne peuvent pas, ce qu’ils ne peuvent plus faire : observer la nature, non pas telle qu’elle est, telle qu’elle était dans leurs archives scientifiques, mais telle qu’elle a évolué, au gré des pollutions et des catastrophes écologiques, durant les ultimes décennies. Et c’est ainsi que nous avons constaté, très vite, qu’une certaine plante mutante repoussait les guêpes mutantes ! Il ne nous restait plus qu’à en extraire le suc… par des méthodes primitives, certes, mais efficaces. J’ajoute… 

Il doit s’interrompre un instant pour reprendre haleine. 

— J’ajouterai qu’à dosages plus concentrés, cet extrait engourdit les guêpes géantes et permet de transporter sans difficulté les femelles jusqu’aux endroits où nous désirons qu’elles aillent pondre leurs œufs. Croyez-vous… 

Non sans un nouveau sourire plein de malice : 

— Croyez-vous que cette révélation sera suffisante pour convaincre vos autorités que les « rats mulots » ne sont pas tous des crétins analphabètes ? 

Cette bonhomie, cette bonne humeur qui sous-tendent tous ses propos sont communicatives. Nous nous relayons, Boris et moi, pour lui répondre dans le même registre : 

— Vous prêchez des convaincus, prophète ! 

— Nous serons vos avocats, auprès des gens de la plastoville ! 

— Parlant de ces… tractations à venir, vous ne vous hâterez pas trop de révéler tout ce qui pourra leur être utile, d’accord ? 

— Il faudra que ce soit donnant, donnant, prophète ! Et nous serons là pour vous apporter notre aide… 

Je suis heureux de sentir cette chaude communauté d’idées, entre Boris et moi, cette volonté de ne pas laisser notre prisonnier volontaire brader imprudemment tout ce qu’il sait sans contrepartie. Et lui doit le sentir également, car il s’immobilise, tout à coup, me prend par les épaules afin de m’imposer une robuste accolade. 

— Merci, mes amis, merci ! 

Puis, dans un souffle : 

— Attaque imminente, droit devant nous… derrière le pan de mur… Au moins deux hommes ! 

Je promène mon regard à l’oblique, pendant qu’il embrasse Boris et lui transmet, à voix basse, le même message. Simultanément, j’ai braqué mon minimicro directionnel vers le tronçon de mur et perçois, nettement, le bruit de soufflet des respirations en attente. Je suis un peu vexé d’avoir été pris en défaut. Ce ne serait pas arrivé à l’intérieur d’une Unité Urbaine, mais ici, nous ne sommes pas chez nous, dans nos conditions de vie habituelles. Il a de bonnes oreilles, le prophète ! A moins que ce ne soient de bons yeux ? Alors que nous reprenons notre route, je vois bouger, imperceptiblement, l’ombre de ce qui se cache au-delà du mur, projetée en travers du chemin par un soleil bas encore au-dessus de l’horizon. L’aurais-je remarqué sans la mise en garde du prophète ? Je ne m’étais pas trompé, semble-t-il, en pensant que ces gens-là avaient récupéré une partie des bons vieux instincts de l’animal dans la jungle ! 

L’attaque est d’ailleurs une attaque de fauves. Sauvage. Débridée. A un moment donné, tout est paisible autour de nous, devant nous. L’instant d’après, trois rats mulots, trois, se ruent sur nous, le gourdin ou la hache levés. 

Pas de solution de rechange, il faut dégainer et tirer, très vite. Les griller avant que ne s’abattent leurs armes primitives. Ils s’attendaient si peu à trouver des pistoplas dans les mains de rats mulots apparemment semblables à ce qu’ils étaient eux-mêmes, qu’ils crèvent, tous les trois, avec, sur leur visage, l’expression convulsée de ce qui aura été la dernière surprise de leur vie. 

Boris reconnaît, de bonne foi, en rengainant son arme : 

— On est des rapides… mais je préfère tout de même que vous nous ayez prévenus, prophète ! 

Il s’incline, dans ses haillons malodorants, avec une courtoisie de grand style. 

— Gardez le doute, mes enfants, gardez le doute. C’est meilleur pour votre ego… et votre efficacité future ! 

Je retourne l’un des cadavres fumants, du bout d’un pied chaussé d’une godasse innommable. Difficile de donner un âge à ce type, mais je me demande s’il avait beaucoup plus de vingt ans. Un gosse ! 

— Je croyais que tous les rats mulots ne formaient qu’une seule et heureuse famille ? 

Une douleur contenue crispe le visage du « prophète ». 

— C’est vrai dans la mesure où les découvertes qu’ils peuvent faire sont transmises, tôt ou tard, à l’ensemble des communautés existantes… Mais tout comme dans votre monde civilisé… d’où les guerres et possibilités de guerres n’ont jamais disparu… chaque communauté veille et vaque, d’abord, à la survie de ses propres membres ! 

Quelque chose d’obscur et d’inconsistant, une première intuition de la vérité, peut-être, me pousse à lui répondre : 

— Mais nos guerres passées et futures, pour fratricides qu’elles soient puisque opposant l’homme à l’homme, visent toujours à obtenir quelque chose ! Que peuvent espérer gagner les rats mulots en massacrant ainsi des êtres aussi démunis qu’eux-mêmes ? 

Pour la première fois depuis que nous le connaissons, celui que les gens de sa communauté ont surnommé « le prophète » paraît éprouver une grande répugnance à poursuivre. 

— Vous n’avez pas encore compris ? Ou vous ne voulez pas comprendre ? J’entends d’ici les théoriciens de chez vous s’extasier sur les facultés de survie de l’homme placé dans des conditions impossibles… Mais vous êtes-vous jamais demandé ce que nous pouvions manger, pour survivre ? 

Moins intuitif, peut-être, ou plus aveuglé que je ne le suis par les tabous solidement ancrés dans le subconscient collectif de l’espèce humaine, Boris résume en haussant les épaules : 

— Vous cultivez et vous élevez des trucs et des machins, non ? Et je suppose que vous bouffez de la taupe, de la musaraigne et je ne sais quoi encore… tout ce qui vous tombe sous la patte ? 

— Tu l’as dit, petit ! Nous bouffons tout ce qui nous tombe sous la patte ! Mais tu as oublié un animal, dans ta nomenclature ! 

— Lequel ? 

— Le rat mulot ! 

Il ouvre de grands yeux, le bon Boris. Il refuse de comprendre encore : 

— Bien sûr ! C’est pour ça que l’espèce a pratiquement disparu aujourd’hui, non ? 

Et j’éclate, en proie à une sorte de rage : 

— Tu le fais exprès ou t’es vraiment con ? Tu ne vois pas que ce qu’il est en train de te dire, c’est que si les rats mulots s’entre-tuent… pas les animaux, les autres, les « rats mulots » entre guillemets, ceux qui marchent sur deux pattes… c’est pour avoir quelque chose à se mettre sous la dent… quand il n’y a plus rien d’autre ! 

L’horreur apparaît, fulgurante, dans les yeux de Boris alors que le prophète explose, à son tour, avec une sorte de soulagement : 

— Qu’est-ce que vous croyez ? Que c’est par goût que nous bouffons les nôtres, quand ils meurent… et les morts des autres, quand on peut s’en emparer à temps ? Ou simplement parce que c’est comme ça… et que ce serait un crime de laisser pourrir bêtement, dans la terre, ces sources de protéines alors qu’elles peuvent sauver ou tout au moins prolonger d’autres vies ? 

Boris, obstiné, gémit, la voix blanche : 

— Yves ! Il ne veut pas dire que… 

Et je lui retourne, cruellement, le couteau dans la plaie : 

— Mais naturellement, c’est ce qu’il veut dire… et ça aussi, c’est logique, quand on y pense ! 

Puis, saisi d’un soupçon brutal : 

— Prophète ! La viande dans cette espèce de ragoût qu’on nous a fait ingurgiter, cette nuit… 

— … était de la viande d’homme, oui ! Un type d’une autre communauté… surpris en train de violer une de nos filles, et que deux des nôtres… 

Mais il n’a plus d’auditeurs. Tout comme ces gosses anonymes, la nuit de l’incendie du hangar, Boris et moi sommes en train de vomir tripes et boyaux, sur le premier tas d’ordures disponible. 


CHAPITRE VII

Un cauchemar me réveille en sursaut, la nuit suivante, et j’ai toutes les peines du monde à me souvenir que je suis chez moi, dans ce qui, pour l’instant, représente mon chez moi, c’est-à-dire dans ce plastocube sis au cœur de la plastoville hermétiquement close sur l’extérieur… 

Daphné dort paisiblement, à mon côté, et je comprends, dans un élan soudain de tout mon être, que « chez moi », c’est, ce sera toujours où sera Daphné, pas ailleurs. Je sens le fourmillement de mon épiderme en pleine régénération, sous les pansements qui enveloppent diverses parties de mon corps – les pieds, en particulier – et m’étire voluptueusement en me remémorant les péripéties de notre retour au bercail. 

Le contact établi par le truchement de nos radios intra-auriculaires, dès qu’à portée d’onde… Le « sas » improvisé pour nous recevoir… Les opérations de désinfection indispensables avant de nous laisser pénétrer dans la plastoville… Le dégoût ostensible des opérateurs en combinaison stérile isolante contraints de manier quelque chose d’aussi sale et puant que le « prophète »… Sans parler des « examens post-coïtaux » particulièrement élaborés que nous avons dû subir, Boris et moi, avant de recevoir le feu vert… Déjà qu’en raison de la fréquence et de la virulence des maladies sexuellement transmissibles, toute relation « à cru », entre habitants des Unités Urbaines, doit entraîner un tel examen, alors, pensez… après notre triple « viol » par les « rates » de l’extérieur… 

Je ne peux m’empêcher de ricaner en évoquant les regards incrédules, réprobateurs, des spécialistes, et Daphné s’agite brièvement, près de moi, dans son sommeil… Dieu merci, les filles qui ont reçu ma semence étaient saines… Celles de Boris idem… Six sur six, c’est presque un miracle… Ou bien y a-t-il également quelque chose, chez les rats mulots, quelque élément inhibiteur naturel qui s’oppose à la diffusion des M.S.T. ? Il faudra que je pense à soumettre ça aux grosses têtes… et sur cette conclusion optimiste, je me rendors comme un bienheureux. Malgré les élancements qui rayonnent encore de certaines plaies, de certaines meurtrissures… il y a tout de même de sacrés bons moments, dans la vie ! 

Nous sommes conviés dès le lendemain, Boris et moi, à une session extraordinaire du conseil où devant une assemblée successivement intriguée, choquée, égayée, horrifiée, nous nous relayons une fois de plus, pour raconter notre petite histoire. 

Dont la récapitulation, depuis notre sortie nocturne de la plastoville, se termine logiquement – chronologiquement – par cette découverte inopinée que nous avons faite des mœurs anthropophages qui ont cours parmi les populations extérieures. 

La clameur de l’assemblée paraît gonfler, comme un ballon, l’enclave de plastoglas en feuille où se tiennent les débats. Beaucoup réclament le « nettoyage » par la thermite et les gaz asphyxiants, préconisé depuis des décennies, de ces « territoires intermédiaires » dont la récupération revêt, aujourd’hui, un caractère d’urgence sans précédent. Quels scrupules « humanitaires » conserver à l’égard de ces « sauvages » qui se dévorent entre eux, comme des bêtes ? 

Il faut l’intervention de Serge Mendez en personne pour rétablir un silence au sein duquel je peux, enfin, reprendre la parole : 

— Mon camarade Boris et moi-même avons été malades… comme des bêtes… lorsque ce personnage que nous allons vous présenter dans un instant nous a révélé que nous avions mangé de l’homme. Avant de le faire comparaître, toutefois, devant cette assemblée, je vous rappellerai que c’est votre intolérance, notre intolérance qui a fait de ces gens-là ce qu’ils sont ! Les a contraints à vivre ou plus précisément à survivre… comme des bêtes ! Nous qui envisageons froidement de les exterminer… ou de déclencher contre les P.V.D. toute l’horreur de nos armements nucléaires, sommes-nous vraiment plus « civilisés », moins « sauvages » parce que nos intentions sont de les tuer par centaines de milliers, dans le premier cas, par centaines de millions, dans le deuxième… simplement parce qu’ils menacent nos petits conforts quotidiens, nos petites quiétudes égoïstes, en un mot, nos habitudes ? 

De nouveau, ils sont choqués, provisoirement réduits au mutisme par la violence de mon apostrophe, mais ça ne durera pas, et je profite que je les tiens – très provisoirement – pour enchaîner d’une voix claironnante : 

— Une question à laquelle vous répondriez, j’en suis certain, par l’affirmative ! Oui, nous sommes plus civilisés, moins sauvages, puisque notre dessein, à nous, n’est pas de manger qui que ce soit ! Mais quelle différence, je vous le demande, pour les morts, de finir en cendres ou en pourriture plutôt que dans l’estomac de leurs contemporains ? Et pourquoi n’avons-nous pas l’intention de nous en nourrir ? Sinon parce que nous avons autre chose à manger… ces protéines et autres aliments synthétiques que nous continuons à pouvoir produire, à partir de sources d’énergie provisoirement intactes ? 

Ils n’en crachent toujours pas une, et dans le silence explosif, je martèle : 

— Ne soyons pas aussi vertueusement indignés par ce que ces gens-là sont obligés de faire ! Ce serait une attitude foncièrement hypocrite, car nous ne savons pas ce que nous ferions, nous-mêmes, ce que nous serions capables de faire, si les circonstances étaient autres. Disons si les rôles étaient inversés… par exemple ! 

Non sans une nouvelle pause durant laquelle l’équilibre de la situation se maintient, d’extrême justesse, à la limite du point de rupture : 

— Et maintenant, avec la permission de M. le Vice-Président Mendez, nous allons vous présenter l’homme dont il vous a été parlé, connu chez les rats mulots sous le nom de « prophète ». Je précise que toutes les précautions ont été prises pour que ce face-à-face ne vous expose, Messieurs, ni à un choc traumatisant, ni aux risques d’une contagion indésirable ! 

Il était impossible d’agir autrement, sous peine de déclencher, parmi les assistants, une véritable panique, mais l’entrée du personnage annoncé rate, en fait, complètement son effet ! Du moins au premier contact. Tout le poil rasé de près, chevelure inculte comprise, reluisant de propreté et vêtu d’une tunique, d’un pantalon des plus classiques, il a perdu tout « pittoresque » et pourrait passer, à première vue, pour un habitant des Unités Urbaines. 

Seulement à première vue, car nourri et soigné en fonction de ses besoins et de son métabolisme propres, aucun habitant des U.U. ne saurait être aussi maigre, aussi chétif sous ses vêtements de ville. Si vieux qu’il ait pu vivre, aucun habitant des U.U. n’a jamais arboré, à la place du visage, un tel masque de vieux cuir desséché, raviné, buriné en profondeur par mille carences, mille souffrances physiques et morales. Littéralement collé à l’ossature du crâne et préfigurant une mort qui ne saurait être bien éloignée. Quelques années, peut-être, voire quelques mois ? 

Seuls, les yeux extraordinairement vifs dardent autour d’eux des regards avides de tout enregistrer, de tout comprendre. Ils s’éclairent en se posant, brièvement, sur Boris et sur moi tandis que les deux gardes qui l’ont introduit dans la salle font asseoir le « prophète » sur une chaise juchée au centre d’un podium, pour que tout le monde puisse le voir, de tous les coins de l’assistance. 

L’effet manqué par l’entrée du personnage aseptisé, décoloré, désodorisé qui siège paisiblement sur ce podium, une holoprojection brève, mais particulièrement saisissante de ce qu’il était à son arrivée, réalisée pendant qu’il se déshabillait, dans une cabine d’isolation, le restitue aux spectateurs avec un grand réalisme. Le spectacle, entre autres images-chocs, de ses pieds filmés en gros plan, alors qu’il ôte ses « souliers », coupe toutes les respirations, dans l’auditoire, et je commente, par l’intermédiaire de la sono : 

— La conséquence de n’avoir jamais porté, depuis l’enfance, d’autres chaussures que récupérées à droite et à gauche, sur des cadavres ou parmi les ordures… Tantôt trop grandes, tantôt trop petites, rarement à la pointure exacte et conservées, rafistolées jusqu’à ce qu’elles tombent en morceaux… D’où ces déformations… mutilations serait un mot plus juste… qui viennent de vous frapper, Messieurs… et plus frappantes encore si l’on songe à ces millions de paires de chaussures à peine usagées… parfois même jetées, pratiquement neuves, dans les bridus3

, à cause d’un changement de mode… et qui prennent directement, chaque année, dans les Unités Urbaines du monde entier, le chemin des incinérateurs géants de nos génératrices ! 

J’intercepte le drôle de regard du prophète. Mi-enfantin, mi-spéculatif. Mi-satisfaction de m’entendre plaider ainsi, en un tel lieu, devant une telle assemblée, la cause des « rats mulots ». Mi-défiance résiduelle envers ce que je suis, ce que nous sommes. Justifiée, du reste, puisque la première interpellation qui jaillit de l’auditoire lance le débat dans une direction que je n’avais pas prévue : 

— En dehors du fait qu’il est parfaitement choquant d’entendre ce monsieur… membre officiel d’un corps d’élite chargé de la protection publique… prendre ouvertement le parti des populations extérieures surnommées « rats mulots »… est-ce que ses paroles ne démontrent pas une collusion entre ces rats mulots et les travailleurs de nos sous-sols préposés à la maintenance des génératrices ? Car en fait… est-ce que les dits « rats mulots » devraient pouvoir trouver quoi que ce soit de récupérable à l’extérieur de nos cités ? Puisque tous les déchets urbains sont détruits, en principe, pour produire de l’énergie dans nos unités souterraines de magnétohydrodynamique ? 

Je reçois l’objection en pleine figure, au sein d’une vague rumeur approbative, et croise, derechef, le regard du prophète. Un de ces regards à la fois indulgents et sarcastiques qui expriment mieux que toute parole : 

« Trop de bonne volonté, mon ami, dessert parfois une cause plus que l’hostilité d’un ennemi ! » 

Ma faute, c’est vrai. Et l’ennui, avec les arguments de cette sorte, c’est que beaucoup de modérés vaguement offensés de ne les avoir pas relevés et conçus eux-mêmes les reprennent à leur compte, au moins provisoirement, et que c’est ainsi, parfois, que certains extrémistes font triompher leurs thèses. Sur sa lancée, l’homme, un gros type sanguin nommé Alpène, poursuit alors que se calme le brouhaha : 

— Hé, prophète… puisque prophète il y a… tu comprends couramment notre langage ou il faut te parler petit nègre ? 

La réponse ne se fait pas attendre : 

— Moi y en a parler couramment le français, langue de mon pays d’origine, ainsi que l’anglais, langue véhiculaire internationale. Toi pouvoir choisir celle que tu connais le mieux, bwana ! 

La gorge est enrouée, mais la voix est grave. Assurée. Celle d’un homme qui n’a rien à perdre. A la surprise, succèdent les rires. Alpène se ridiculise en déniant « à cet avorton le droit de lui dire tu », et Serge Mendez le rappelle à l’ordre : 

— Vous l’aviez tutoyé, il pouvait se croire autorisé à vous rendre la pareille, Alpène, donc, assez là-dessus ! 

Promenant ses yeux sur l’assemblée : 

— Oui veut poser la première question intelligente ? 

Plusieurs doigts se lèvent. Enfin : 

— Comment… pourquoi êtes-vous devenu… hm… un rat mulot… hm… prophète ? 

La vieille malice est là, solide au poste, dans le regard d’un bleu délavé qui se pose sur l’auteur de la question. 

— Bien que mon apparence physique ait pu vous faire croire le contraire, Monsieur le Conseiller, je suis un rat mulot de seconde génération, né à l’extérieur et qui par conséquent n’a pas eu à choisir. Je peux vous dire, en revanche, pourquoi mes parents étaient devenus rats mulots… Par dégoût d’une société qui ne tolérait plus la moindre déviation à la moindre de ses règles… Devenait un peu plus chaque jour, tout en continuant à proclamer sa vocation démocratique, une société totalitaire ! 

Cette fois, Alpène n’est pas seul à protester : 

— Toujours facile d’accuser la société ! 

— De lui coller sur le dos ses propres insuffisances ! 

— Même une société démocratique n’a pas à supporter des « marginalités » qui ne sont la plupart du temps que des couvertures pour la fainéantise et la délinquance ! 

— Elle en mourait, la société, d’avoir à entretenir tous ces assistés incapables de faire quoi que ce soit pour et par eux-mêmes ! 

Mendez intervient, de nouveau : 

— Nous ne sommes pas ici pour faire le procès des rats mulots, mais pour discuter avec… monsieur de divers aspects d’une… cohabitation sur le terrain rendue nécessaire par l’évacuation provisoire des U.U. ! Les grandes controverses analytiques viendront plus tard… si quelqu’un en a toujours envie ! Pour l’instant, c’est la situation présente qui nous intéresse, et rien d’autre ! 

La rumeur redémarre, sec, se fait clameur quand on aborde le chapitre de l’introduction des guêpes géantes dans les plastovilles : 

— Agressions inqualifiables ! 

— Véritables bombes à retardement semées sous nos pieds ! 

— Menaçant nos femmes et nos enfants ! 

— Sans la moindre provocation de notre part ! 

Louchant dans ma direction, car nous avons déjà discuté, ensemble, cet aspect du problème, le prophète rappelle doucement : 

— N’est-ce pas une provocation quand des étrangers envahissent les territoires que vous occupez ? Menaçant vos femmes et vos enfants d’extermination, à plus ou moins brève échéance ? Sans la moindre provocation de votre part ? 

Une nouvelle flambée de répliques hurlées, chevauchantes, embrase l’assistance : 

— Etrangers ? Nous ? Chez nous ? Elle est bonne, celle-là ! 

— Des territoires que vous occupez ? A quel titre ? 

— Comment ça, sans provocation ? Ce n’est pas vous qui avez attaqué, peut-être ? Alors que rien n’était fait contre vous ? 

— Dans cette région, c’est vrai. Pas encore ! Mais ce n’est pas le cas dans d’autres coins du monde. Et depuis le temps que se balance au-dessus de nos têtes l’épée de Damoclès du « nettoyage »… simplement parce qu’on nous accuse de gâcher le décor et d’entraver la réalisation de projets grandioses… il est évident que sous le poids d’une véritable motivation : la nécessité où vous vous trouvez d’occuper, au moins temporairement, les territoires intermédiaires… cette… tentation du génocide redevient plus d’actualité que jamais ! 

Mendez, bras levés, tue dans l’œuf la clameur renaissante. 

— Avouons, Messieurs, que nous n’avions pas songé une minute à examiner la question sous cet angle et revenons à la seule qui doit nous préoccuper aujourd’hui, à savoir la cessation de cette guerre larvée – le cas de le dire puisqu’il s’agit de guêpes – entre habitants des U.U. et… populations extérieures… Monsieur… euh, je veux dire… prophète, pensez-vous qu’il soit possible de négocier un arrêt des… introductions nocturnes de pondeuses dans les plastovilles, et pensez-vous pouvoir représenter, pour cette négociation, l’ensemble des communautés de rats mulots présentes sur le territoire national ? 

Aussi peu « prophète » que possible, pour l’instant, le petit homme réfléchit longuement avant de répondre : 

— En toute humilité, je le pense… Si je peux repartir d’ici… comme me l’ont promis ces deux garçons qui m’ont amené… avec des propositions concrètes, je pense, en quelques semaines, pouvoir passer le mot à travers tout le pays et recueillir des réponses qui, j’en suis persuadé, seront toutes favorables à la cessation des hostilités, de quelque nature qu’elles puissent être… 

Non sans un geste éloquent montrant ses paumes larges ouvertes : 

— Encore faudra-t-il que je ne rentre pas les mains vides ! 

L’index levé, je demande la parole, Mendez me l’accorde, d’un signe, et j’expose en quelques phrases : 

— Avant que vous n’en veniez, Messieurs, aux négociations proprement dites, puis-je préciser qu’il n’y aura pas besoin de plusieurs semaines pour consulter les chefs de communauté, à l’échelle nationale et même européenne ? Certaines de ces communautés communiquent déjà par radio, mais généralement avec un matériel récupéré de faible puissance et de faible portée. Il suffira de distribuer, par navettes volantes, des émetteurs-récepteurs assez nouveaux et assez puissants pour qu’une émission issue du grand émetteur central soit reçue par tous ces gens-là et qu’ils répondent au prophète dans les délais les plus brefs. Il va sans dire que plus tôt nous pourrons prendre ces mesures… 

Sans hésiter, Mendez, en tant que Vice-Président de l’Euram, me donne carte blanche pour organiser la mise en place de ce réseau de communication, et promet de convaincre Walter Wolf, à Washington, et Vladimir Vassilievitch Boulgatchev, à Moscou, d’agir de même dans leurs fiefs respectifs. 

Sous réserve, bien entendu, qu’un accord préliminaire intervienne entre les plénipotentiaires… Je croise le regard du prophète qui reflète un soulagement, une jubilation intense. Il sait, maintenant, au-delà du dernier doute, que nous ne l’avons pas trompé. Que nous ferons le maximum, à notre bout de la chaîne, pour que tout le monde joue franc-jeu. 

Reste à savoir si tout le monde jouera franc-jeu, d’un bout à l’autre de la chaîne ! 

* 

* * 

Ni Boris ni moi n’assistons, en personne, au plus gros des négociations approuvées, des deux mains, par Walter Wolf, Président de l’Euram, et Vladimir Vassilievitch Boulgatchev, Président de la Confédération des Républiques Socialistes Unifiées. Approbation dont je n’ai jamais douté, quoique pour des raisons différentes de celles alléguées par Serge Mendez. Mendez se faisait fort de convaincre les deux potentats. Moi, j’ai toujours su qu’ils marcheraient comme un seul homme : quand menace un conflit d’envergure planétaire avec les P.V.D., qui ne saisirait l’occasion de mettre fin aux conflits moins importants, sans doute, mais potentiellement gênants, qui se mijotent sur le territoire national ? 

A la réflexion, d’ailleurs, Mendez le savait aussi. Le Vice-Président de l’Euram est un vieux renard qui a une sainte horreur de perdre la face et ne s’engage jamais, en conséquence, que lorsqu’il est certain de décrocher le morceau. C’est probablement parce qu’il avait réfléchi, d’emblée, à cet aspect de la question qu’il s’était montré si sûr de convaincre ! 

L’autre solution : procéder immédiatement au nettoyage méthodique des territoires intermédiaires aurait été pire que le mal. Concasser, griller, asphyxier du rat mulot, en ce moment, jusqu’à ce que plus rien ne bouge en rase campagne, fournirait aux propagandistes des P.V.D. un exemple de traitement, par les nantis, des « populations opprimées », à l’intérieur de leurs frontières, qui risquerait de mettre, irréversiblement, le feu aux poudres. 

Bien sûr, elles ne vont pas, ces négociations, sans discours incendiaires et sans grincements de dents. Alpène et les siens font de l’obstruction, malgré la bonne nouvelle annoncée par nos techniciens, au bout de quelques jours, selon laquelle le produit répulseur de guêpes géantes à base d’extraits naturels des rats mulots pourrait être prochainement synthétisé par grandes quantités, et sous une forme totalement désodorisée. Ils travaillent, en outre, à des dérivés du même produit qui pourraient être efficaces contre les autres variétés de saloperies mutantes dont nos Unités Urbaines sont actuellement infestées. Un premier point positif en faveur de l’accession officielle au « droit de vivre » des rats mulots. Mais insuffisant, toutefois, pour désarmer la fraction « dure » de nos assemblées. D’après ces messieurs, il faudrait « pour que nous alimentions, vitaminions, médicamentions, bref, décidions de chouchouter cette racaille puante, qu’elle nous amène beaucoup plus qu’une gamme de produits que nos labos auraient toujours fini par mettre au point, de toute manière ». 

Derrière ces gens-là, gronde, comme toujours, une majorité de l’opinion publique mal résignée à laisser se rapprocher d’elle « ces parias qui se sont bannis eux-mêmes des murs de la cité, faute d’avoir su y trouver leur place ». Et ça ne s’arrange pas le jour où, par la grâce d’Alpène, filtre dans le grand public l’information que ces monstres, pour survivre, ne reculent même pas devant l’anthropophagie. Les passions se déchaînent et les manifestations hostiles se multiplient, à l’intérieur des plastovilles. 

C’est au terme de la dernière journée de « livraison » et d’installation des émetteurs-récepteurs, par de véritables flottilles de navettes volantes, que me vient – peut-être – une idée. Nous sommes à table, Boris et moi, avec Ingrid et Daphné, dans notre « plastocube », lorsque je me décide à condenser, en une phrase, les réflexions qui m’occupent depuis un bon moment : 

— Ce qu’il faudrait, pour faire taire tous ces connards, c’est leur démontrer qu’ils ont tort de se considérer comme les rois de la création, et que même les rats mulots peuvent leur être supérieurs, dans certains domaines ! 

Daphné, assise en face de moi, lève jusqu’à ma joue une main caressante. 

— Toujours utopiste, chéri ! Et tu sais que tu parles à quelqu’un qui connaît bien le problème. 

Je l’admire un instant, sans mot dire. Daphné est une merveille ambulante. Avec des qualités de cœur et d’esprit que j’aurais l’air d’exagérer, si je tentais de les énumérer toutes. Mais c’est aussi une quarteronne. Elle a un quart de sang noir dans les veines et n’a jamais été totalement admise, à cause de ça, par des tas de gens qui ne lui arrivent pas à la cheville, mais qui ont sur elle la « supériorité » d’une ascendance totalement blanche ! 

Ingrid, désabusée, souligne : 

— Si tu arrives à leur prouver ça, tu es beaucoup plus fort que je ne le pensais, mon petit Yves ! 

J’écarte, doucement, la main de Daphné. Je fonds quand elle me regarde comme ça et je sais, je sens que je suis sur un coup. Je ne veux pas me laisser distraire. 

— Attendez, les filles ! Ils ont effectivement des supériorités. Les rats mulots, je veux dire. A les observer, à les écouter comme nous le faisons depuis quelques jours en livrant nos émetteurs-récepteurs, nous nous sommes rendu compte d’un certain nombre de choses… Le taux de mortalité, chez eux, est élevé, tant chez les enfants que chez les adultes : une impitoyable sélection naturelle qui ne laisse survivre que les plus adaptés, au physique comme au psychique, en un mot, les plus coriaces ! Comme ces souches mutantes d’insectes qui finissent par se nourrir de nos pesticides parce que dans chacune de leurs générations, seules survivent les souches les plus résistantes. J’ai vu des gosses à peu près nus se faire piquer par des scorpions géants et les écraser sous leur pied sans trahir le moindre malaise. Mithridatisation naturelle progressivement acquise qui vaut largement la mithridatisation artificielle à laquelle on nous habitue, dans les Centres. Le fait est qu’abandonnés dans un tel environnement, quatre-vingt-dix-neuf sur cent des habitants de nos U.U. ne dureraient pas plus d’une heure, mais comment le leur faire admettre ? Comment leur faire accepter que ces êtres qu’ils considèrent comme des sous-hommes ont en eux tout ce qu’il faut pour survivre alors qu’eux-mêmes, placés dans les mêmes conditions, ne tiendraient pas la distance ? 

Et soudain, l’Idée. Avec un I majuscule : 

— Une minute, les enfants, je crois que j’y suis. Je crois que je sais comment on va leur faire accepter la supériorité des rats mulots, dans un domaine spécifique… en faisant d’eux non seulement des êtres supérieurs, mais des héros indispensables à la communauté. Irremplaçables ! 


CHAPITRE VIII

C’est la première fois que j’aborde une Unité Urbaine par son « rez-de-chaussée ». Rez-de-chaussée entre guillemets, au sens d’étage sis au niveau du sol. En réalité trente et unième étage puisque le B.S.M. comporte trente étages souterrains dans lesquels cohabitent, entre autres, toutes les machines génératrices d’énergie dont dépend le fonctionnement interne des U.U. Un fonctionnement qui n’a pas été interrompu par l’évacuation des « bâtiments-villes ». Systèmes de transport horizontaux et verticaux, véhicules de toute contenance et ascenseurs ou monte-charge automatiques ou à programmation manuelle, tout continue de marcher normalement dans l’Unité Urbaine. La seule différence, c’est que la majeure partie de l’énergie produite par les génératrices souterraines est maintenant canalisée vers les plastovilles et que personne n’est plus là, dans les U.U., pour profiter des commodités offertes. 

Quand je dis personne, ce n’est pas tout à fait exact. Des gens y vivent encore, qui ne sont pas là pour « profiter des commodités », mais pour faire en sorte qu’elles ne s’arrêtent pas. Ils occupent les douze ou quinze étages souterrains les plus profondément enfoncés dans le sol, ceux où tourne toujours la lourde machinerie nucléaire qui fournit l’énergie au grand corps déserté du bâtiment-ville, et même s’ils voulaient s’en évader, les gardes préposés à leur surveillance s’opposeraient à leur désertion, coûte que coûte. Sans eux, l’U.U. serait bientôt paralysée, et l’énergie manquerait également dans les plastovilles. 

Je m’engage, avec ma petite troupe, dans le vaste hall gardé par les hommes de la Police Urbaine. Ils portent la désormais classique combinaison protectrice de synthilor indéchirable et ne sont visiblement pas heureux de leur affectation présente. Je m’informe : 

— Rien à signaler à votre niveau ? 

Le chef du détachement me foudroie du regard. 

— A quand croyez-vous que remonte leur dernière attaque ? Pas plus tard que cette nuit, elles nous ont encore tué un homme, un factionnaire qui s’est fait coincer, on ne sait trop comment… Le temps qu’on arrive, en l’entendant crier, il était complètement enveloppé dans leur saloperie de toile… Et le temps qu’on le dégage… 

J’intercale : 

— Comment ? Pas moyen d’utiliser les pistoplas, je suppose ? 

Cette fois, ce n’est plus du ressentiment, c’est un profond dégoût qui transparaît dans le regard du P.U. 

— Avec ces longues fourches, là-bas… Pas la première fois que ça se produit, alors, on s’est équipés, mais on pourrait aussi bien s’épargner la peine… Pas une fois, on n’a encore pu sauver un de nos bonshommes coincés de cette manière… Quand on le dégage, il est déjà mort étouffé… 

Dans une sorte de soupir ronflant, presque un râle : 

— En plus de ça, les bombes pétrifiantes font de moins en moins d’effet… Certaines y échappent et même les autres se libèrent de plus en plus vite… en sécrétant une espèce de bave qui vient à bout de la pétrification… Bombes ou pas, on est toujours obligés de les finir à coups de talon… quand c’est pas au pistoplas ! 

Effectivement, les dalles du sol ainsi que les murs environnants portent la trace des décharges évoquées. Qui s’inscrivent en cicatrices noirâtres dans le décor de plastoglas. 

J’insiste : 

— Et les autres mutants ? Guêpes ? Scorpions ? Blattes ? 

Il secoue la tête avec un profond écœurement. 

— Parce que vous croyez qu’on n’a pas assez des araignées en nappes ? Les guêpes géantes, ça fait un bout de temps qu’on n’en voit plus, à l’intérieur. Elles avaient des ailes, pas vrai ? Alors, elles se sont tirées. Pour les scorpions et les blattes, ma théorie, c’est que les araignées ont pris le dessus, et qu’elles les bouffent ! Faut bien qu’elles bouffent quelque chose… en plus d’un bonhomme de temps en temps… pour être aussi vivaces ! 

Il considère ma petite bande avec scepticisme. En dehors de Boris, ce sont tous de très jeunes gens, presque des gosses. 

— Et c’est avec cette poignée de mouflets que vous espérez trouver la parade ? 

Boris, qui n’a rien dit jusque-là, riposte : 

— Nos mouflets, ils viennent de l’extérieur, sergent ! Des « rats mulots », c’est ça ! Elevés en plein air, au chaud, au froid, à la dure, en contact avec les insectes, les serpents, les rats, depuis leur enfance. Toutes choses qui ne leur font pas peur parce qu’ils savent ce que c’est, en gros… contrairement à nos adultes… et que de tous ces trucs-là, ils en ont plus ou moins bouffé, eux aussi ! Alors, pour répondre à votre question : oui, c’est avec cette poignée de mouflets qu’on espère trouver la parade ! 

Ils se marrent, les « moufflets ». A la barbe de cette Police Urbaine qui, en d’autres temps, les aurait pris en chasse, voire descendus sans sommations s’ils avaient eu l’audace d’essayer de s’introduire dans un B.S.M. ! Je trouve même qu’ils se marrent un peu trop et les stoppe une minute, dans leur élan. 

— Un instant, les gars ! Je sais que vous êtes gonflés ! Mais jusqu’à ce qu’on sache exactement de quelle façon ces saloperies ont surpris et tué les hommes du sergent… ayez peur des araignées en nappes ! C’est un ordre ! 

Ils se marrent de plus belle. Parmi eux, se trouvent Hervé, Christian et Romuald, mes trois témoins à décharge, dans l’histoire du hangar incendié. Ils ne me quittent pas de l’œil et je crois qu’ils iraient, avec moi, jusqu’en enfer. Mais il va falloir que je les tienne bien en main si je ne veux pas qu’ils commettent des imprudences. 

La première rue-couloir dans laquelle je les précède est jonchée d’objets divers abandonnés par les habitants, lors de la grande fuite. Objets sans valeur ou seraient-ils encore là ? Je remarque, aussi, de nombreux déchets chitineux qui m’intriguent, au début, mais que je finis par identifier à leurs formes caractéristiques : débris d’exosquelettes de scorpions géants, d’élytres de blattes idem. Dont conformément à la théorie du sergent, il semble bien que les araignées en nappes se soient nourries. 

Au point d’éliminer totalement les deux autres espèces ? 

Je louche, brièvement, vers les jeunes rats mulots tout farauds de porter le pistoplas au côté. Ils n’ont pas trop de leurs yeux pour contempler le décor qui les entoure. J’essaie de m’imaginer quel effet produirait sur moi le spectacle qu’ils découvrent, si je n’avais auparavant, vécu que dans des ruines ou dormi dans des trous, à la belle étoile. Et naturellement, je n’y arrive pas. Certains apparts sont restés ouverts et ce qu’ils aperçoivent, au passage, les laisse bouche bée. Certes, ils les ont toujours connus, les « bâtiments-villes ». Mais de l’extérieur et de loin. En découvrir l’intérieur doit être pour eux une expérience fantastique. Les derniers aborigènes d’Australie visitant, au XXe siècle, le château de Versailles ! 

Deux d’entre eux, Christian et Romuald, ont poussé une pointe, sans m’attendre, jusqu’au tournant de la rue-couloir. Je les rappelle à l’ordre. Sec. Au moment précis où ils éclatent de rire ! 

Boris s’étrangle : 

— Qu’est-ce qu’ils ont trouvé, ces petits cons ? 

Un squelette ! Un squelette humain, effondré au pied d’un mur dans une position curieuse. Je grogne en secouant la tête : 

— Et ça vous fait rire ! 

Hervé hausse les épaules. 

— Les macchabs, on a l’habitude ! Mais l’tout-en-os, là, il est rigolo, non ? 

Malgré toute ma bonne volonté, je ne parviens pas à comprendre ce qu’ils peuvent voir de tellement drôle dans ce squelette méticuleusement épluché, auquel pendent encore quelques lambeaux de vêtements. Ce que je vois, en revanche, c’est qu’il ne s’agit pas là d’une combinaison protectrice. Encore moins de l’uniforme d’un garde. 

Boris suggère : 

— Pillard ? 

— Ou pauvre type venu récupérer quelque chose à quoi il tenait plus que tout au monde ! 

— Ce qui tendrait à prouver que la surveillance des gars de la P.U. n’est pas aussi rigoureuse qu’ils le prétendent ! 

Je soupire : 

— Tu sais, quand ils sont en pleine bagarre contre les nappes d’araignées… 

Après ça, je rappelle mes chiens fous à la prudence. Christian relève : 

— Ce connard, y s’est pointé sans combine indéchirab’ ! 

Et je leur explique patiemment : 

— Si ce pauvre bougre s’est laissé envelopper comme nous a dit le sergent, même une « combine indéchirab’ » ne l’aurait pas sauvé ! Il aurait toujours fini par perdre son masque, elles lui auraient bouffé la tête, et puis tout le reste après ! Il m’est arrivé, une fois, de retrouver une combinaison protectrice. Intacte ! Ce n’était plus qu’une espèce de sac. Sans un accroc. Rempli d’os ! 

L’image leur paraît si bouffonne qu’ils repartent à rigoler comme des dingues. Indécrottables ! J’ai intérêt à ne pas les lâcher d’une semelle, si je veux les ramener tous ! 

Nous reprenons notre progression. Moi en éclaireur. Boris à l’arrière-garde. Redoublant de vigilance pour empêcher nos ratons de se disperser. A quelques pas du croisement de rues-couloirs suivant, je m’arrête net. Poussant une main en arrière afin de les stopper, eux aussi. Boris lance : 

— Quelque chose ? 

— Sais pas encore. Je sens le danger. Même si je n’arrive pas à mettre le doigt dessus… 

Qu’est-ce qui m’a figé, sans raison apparente, à l’approche de cette intersection ni plus ni moins encombrée que les couloirs d’objets hétéroclites et de débris d’origine animale ? Même un S.E. peut-il sentir le danger sans pouvoir le définir ? Une sorte de sixième sens né d’un entraînement méthodique et d’une longue fréquentation antérieure des périls de toutes sortes ? 

L’explication ne me satisfait pas. L’expérience m’a enseigné que ce qu’on appelle « intuition » n’est, le plus souvent, qu’une conclusion subconsciente tirée d’éléments qu’on ignorait posséder. De détails enregistrés à son propre insu. Machinalement, je lève les yeux vers le plafond, et soudain, je sais. 

Le fluo qui éclaire le carrefour… La différence n’est pas tellement sensible, mais il est tout de même un peu moins lumineux que tous ceux, parfaitement semblables, qui éclairaient les couloirs précédents. 

Il est moins lumineux parce qu’une fine toile jaunâtre le recouvre, qui tamise et colore légèrement sa lueur très blanche. 

D’instinct, j’ai branché mon minimicro directionnel, d’une crispation du muscle mastoïdien, et j’oriente mon oreille vers la source lumineuse. 

Je perçois, alors, ce grésillement ténu, à la limite de la perception, qui accompagne toute fermentation organique. 

Celle, en particulier, de l’étrange tissu biologique, mi-toile, mi-gélatine, qui unit, entre elles, les araignées d’une de ces entités que les P.U. ont baptisées « araignées en nappes » ou par contraction, « napparaignées ». 

— Je fais un nouveau pas en avant, scrute le plafond en trompe-l’œil au centre duquel brille un peu moins qu’ailleurs – le fluo voilé… Le mimétisme est presque parfait… Presque… Si je n’avais pas été sur le qui-vive et si mon entraînement professionnel n’avait rendu mes facultés d’observation particulièrement aiguës, je crois que j’aurais traversé ce croisement, sans ralentir, et… 

Je demande à Boris de retourner chercher le malheureux réduit à sa plus simple expression que nous avons croisé tout à l’heure. Deux des rats mulots se précipitent pour l’aider, en se tordant d’avance, et il reste juste assez de cartilage, entre les os, pour qu’ils ramènent le squelette en un seul morceau, n’ayant semé que quelques menues pièces détachées, en cours de route. On le prend à deux, on lui imprime un mouvement de balancier… et hop, les restes mortels du pillard inconnu vont atterrir, en s’éparpillant un peu, au centre du croisement. 

La suite est hallucinante… Quelque chose se décolle du plafond… Qui s’abat, légèrement freiné par la résistance de l’air, sur le squelette et le recouvre. Entièrement. A l’exception d’un os ou deux détachés par le choc… Et dans la nappe jaunâtre qui ondule et s’enroule, s’activent d’énormes araignées aux membres velus, anguleux, gros comme autant d’auriculaires… Quatre spécimens particulièrement volumineux, particulièrement lourds, en occupent les quatre coins, qui ont lesté la toile, lui assurant une chute régulière… Après en avoir assuré l’adhérence, au plafond ? 

Christian, Hervé, Romuald et les autres ont cessé de rigoler, enfin ! Quoique leurs yeux n’expriment toujours aucune crainte, aucune répugnance. Rien qu’une intense curiosité. Toute la différence avec des citadins, même adultes, qui auraient déjà pris la fuite en hurlant. Je souligne, à leur bénéfice : 

— Vous vous représentez cette horreur tombant sur un homme, au passage, et l’engluant tout de suite dans ses replis… avant de l’envelopper totalement ? C’est comme ça que les gars de la P.U. se sont fait avoir… et pas parce qu’ils s’étaient endormis à leur poste comme je l’avais plus ou moins supposé, au départ ! Allez, au boulot, les mecs ! Et personne n’approche cette saleté à moins de deux mètres ! 

Nous entourons la nappe qui tressaute, agitée de convulsions, autour du squelette, et seize bombes pétrifiantes à gros débit, une dans chaque main disponible, crachent leur produit sur l’entité qui réagit, soudain, en lançant ses plus grosses araignées à l’attaque. Et c’est bien d’une entité qu’il faut parler, car même alors, les sales bêtes demeurent reliées à l’ensemble par des filaments élastiques qui s’étirent derrière elles. 

Seule, une entité symbiotique peut d’ailleurs assurer, d’un bout à l’autre de la nappe, une coordination suffisamment parfaite pour que toute la toile se détache, d’un bloc, sans rester collée par un coin ou l’autre à sa surface d’attente. 

De quelle intelligence collective faut-il que l’espèce dispose pour tendre de tels pièges et les déclencher au bon moment ? 

Pétrifiées à leur tour par des aspersions massives, à très courte distance, les guerrières se sont immobilisées. Dès que plus rien ne bouge, sur toute la surface de la nappe, nous déplions nos rouleaux de plastoglas en feuille et formons, autour de l’entité figée, une housse transparente semi-rigide qu’une machine à sceller thermique portative soude à elle-même, sur son pourtour. 

A travers le plastoglas, peut se discerner, très vite, le bouillonnement de la bave ramollissante signalée par le sergent. 

Nos six rats mulots exultent, contents d’eux-mêmes, tandis que nous transportons notre spécimen d’entité hors du B.S.M. 

Je souhaite bien du plaisir aux entomologistes qui vont se charger de l’étudier, dans leurs labos provisoires de la plastoville. 

Inopportunes, me viennent trois nouvelles questions : 

Combien de ces pièges du type « filet tendu au-dessus des têtes » attendent en ce moment leurs victimes d’un bout à l’autre et à tous les étages de l’Unité Urbaine ? 

Combien de temps faudra-t-il pour en purger cette U.U. ? Et toutes les autres U.U. investies par les « napparaignées » ? 

Combien de temps faudra-t-il, enfin, aux habitants des U.U. pour trouver le courage de rentrer chez eux ? Et cesser de se réveiller la nuit, en hurlant, pour regarder leur plafond avec épouvante ? 

* 

* * 

Pour une raison connue d’eux seuls, sans doute parce que ça fait plus savant et qu’ils sont heureux d’enchérir sur notre premier néologisme, les grosses têtes commencent par rebaptiser « stratarachnides » les « napparaignées » que nous leur livrons en mains propres. Après ça, ils se mettent sérieusement au travail et nous, de notre côté, avec notre demi-douzaine de rats mulots bientôt portée jusqu’à la dizaine, nous poursuivons, à la demande, nos incursions de plus en plus audacieuses à l’intérieur du B.S.M. 

Non sans perfectionner, peu à peu, le matériel employé : nous nous servons, à présent, de cellules d’étalonnage lumineux ultra-sensibles pour détecter la moindre diminution dans les sources d’éclairage. Et c’est pratiquement infaillible. Dès qu’un fluo brille un peu moins qu’un autre, c’est que le centre approximatif d’un « stratarachnides » le recouvre. Nous avons amélioré, aussi, les réceptacles de plastoglas chargés de recevoir et d’emprisonner les « napparaignées » destinées aux travaux de recherche. Maintenant, ils sont « préformés » et se bouclent, se scellent en une seule manipulation collective qui ne laisse place à aucune fausse manœuvre. 

Et c’est d’une de nos expéditions qu’en plus d’un spécimen particulièrement riche, particulièrement répugnant, nous ramenons l’Idée ! 

Je ne saurais dire lequel a lancé la discussion, mais soudain, le problème est là, fortuitement posé, clairement développé, loin des clercs, par de jeunes cinglés qui rigolent en affrontant des périls dont la quintessence nourrit actuellement les cauchemars d’une humanité en attente : 

— Gaffe à la mahousse, là, qui va t’attaquer les panards ! 

— Une giclée pour la mahousse ! On se calme, mignonne ! 

— Heureusement quand même qu’on a cette combine de la lumière plus faible pour les repérer ! 

— Juste avant qu’elles sautent en parachute ! 

— Ouais, sans ça, on serait peut-être pas sortis de la merde ! 

— Bof ! Yves et Boris auraient trouvé autre chose ! 

— Pourquoi qu’elles font ça, en fait ? 

— Quoi, ça ? 

— Se draper autour des fluos ? 

— Parce qu’elles aiment la lumière, hé, patate ! 

J’interviens : 

— Zéro, les gars ! Elles ont évolué et muté, en je ne sais combien de générations… de leurs générations… dans les intrastructures fonctionnelles des U.U. 

— Et alors, y a pas de lumière, dans les intra-choses des U.U. ? 

— Si. Mais elles s’étendaient de préférence sur les buses de climatisation, à des endroits plutôt mal éclairés. 

— Alors, c’est la chaleur. 

— Tu veux dire celle des fluos ? Bon sang, oui, elles tissent une espèce de hamac, par-dessous… 

— Et ça fait comme une poche qui retient la chaleur. 

— C’est avec ça qu’elles se chauffent les miches, les salopes ! 

Quand, plus tard dans la journée, je résume la conversation à l’usage des hommes de nos labos de campagne, ils ne mordent pas tout de suite à l’hameçon. 

— Et alors, Castang ? Nous voyons mal… 

On s’en étrangle, avec Boris. On explose, on expose en alternance : 

— Si vous voyez mal, c’est que vous êtes tous myopes ! Comme j’ai dit à mes gars, elles ont évolué et muté dans les intrastructures fonctionnelles des U. U… 

— … c’est-à-dire dans un milieu à température douce et sensiblement constante… 

— … en particulier au niveau des buses de climatisation… 

— Actuellement, les U.U. ne sont pas chauffées, mais pour des raisons techniques, restent éclairées en permanence… et où s’installent-elles ? 

— Autour des sources lumineuses qui constituent, accessoirement, les seules sources de chaleur disponibles… 

— Interrompez donc un instant vos essais de pesticides de plus en plus dangereux, de plus en plus toxiques… 

— Et comme diraient nos gars, essayez de leur geler le cul ! En langage plus technique : soumettez-les à des températures de plus en plus basses ! 

L’avantage, avec ces types-là, c’est que même s’ils se sont concentrés, durant quelque temps, sur telle ou telle ligne de recherche, ils n’ont quand même pas la tête dure et demeurent accessibles à toutes les suggestions, pourvu qu’elles offrent un minimum d’éléments rationnels. Dès le lendemain, ils font installer l’appareillage nécessaire pour commencer l’expérimentation… et c’est un coup de maître ! A mesure qu’ils descendent vers le zéro, puis au-dessous, les « stratarachnides » ralentissent leurs activités, puis s’immobilisent. Et meurent, enfin. 

Bien sûr, quoique les systèmes de climatisation des Unités Urbaines soient prévus pour lutter, et contre les plus grands froids, et contre les plus chaudes canicules, jamais ils ne pourront descendre assez bas pour exterminer les stratarachnides. Mais quand ils seront, déjà, paralysés sur place, le combat entrepris contre leur espèce aura fait un sacré pas en avant. 

Un instant surclassés, dépassés par nos constatations faites « sur le terrain », les scientifiques prennent d’ailleurs leur revanche en mettant, par un menu coup de génie, le doigt sur la solution finale. 

Ils essaient leurs pesticides sur les stratarachnides figés par la température minimale réalisable dans les U.U., avec une marge de sécurité d’un degré ou deux. 

Et compte tenu du métabolisme ralenti, ouvert aux agressions extérieures, des sinistres entités, le succès est total. 

Les guêpes géantes ont opté pour l’extérieur, mais nous savons, grâce aux produits synthétisés à partir des extraits naturels glanés chez les rats mulots, comment repousser les guêpes géantes. Leur élimination suivra, en temps utile. 

Les stratarachnides eux-mêmes ont éliminé des U.U., sans se douter qu’ils travaillaient pour nous, les deux autres espèces mutantes incubées par le milieu totalement artificiel des « intrastructures fonctionnelles » caractéristiques de nos Unités Urbaines. 

Et nous avons, désormais, l’arme double qui va nous permettre de détruire les stratarachnides. 

C’est tout ça, et pas mal d’autres choses, qu’il va falloir lancer sur les ondes, depuis le grand émetteur central du B.S.M. numéro 1, que nous allons bientôt pouvoir récupérer. 

Parce que c’est maintenant qu’il faut exploiter la situation. 

Avant que toutes ces populations bannies du confort et de la sécurité de leurs chères Unités Urbaines précairement entassées dans les plastovilles n’oublient la leçon qu’elles auront reçue. 

Et ne recommencent à tout prendre pour définitivement acquis. A se croire définitivement inaccessibles et invulnérables, dans leurs fragiles tours d’ivoire ! 


CHAPITRE IX

The Magnificent Dozen ! 

La Douzaine Magnifique. 

C’est comme ça que les médias nous ont baptisés, Boris, moi et notre dizaine d’auxiliaires sans peur et sans reproche, ou presque, recrutés parmi les rats mulots. 

L’appellation n’est pas nouvelle. Quelqu’un en a exhumé l’origine et il semble qu’elle ait été donnée, dans la seconde moitié du XXe siècle, à une troupe de jeunes gens adeptes des arts martiaux qui s’étaient auto-promus défenseurs des usagers du « métro » new-yorkais, un moyen de transport public de l’époque, passant leurs jours et leurs nuits, par roulements, à le sillonner en tous sens et prévenant, occasionnellement, quelques-unes des agressions très courantes, à l’époque, dans ce milieu particulier. 

Nous, en tant que prototypes des audacieux qui les premiers sont allés prélever « sur le tas » des spécimens de stratarachnides, afin d’en permettre l’étude et d’élaborer les moyens de défense, nous connaissons, à l’échelle mondiale, une gloire qui sera probablement éphémère, mais qui sert à merveille nos desseins immédiats. 

Bien entendu, nous faisons, Boris et moi, la part belle à nos jeunes collaborateurs « sans qui rien n’aurait été possible ». Insistant sur le fait que les trois quarts d’entre eux, s’ils furent des rats mulots aujourd’hui rompus – partiellement – aux usages de la ville, sont toujours des hybrides, des métis chez qui le mélange des sangs et des gènes n’a aucunement inhibé les qualités de courage et d’intelligence. 

Nous ne laissons personne oublier, entre autres choses, que c’est d’eux qu’est partie l’idée d’utiliser le froid pour immobiliser les stratarachnides avant de pouvoir les achever à coups de pesticides. J’ai bien peur qu’à force de les encenser, on ne finisse, à la longue, par les transformer en sales petits cons prétentieux qui deviendront rapidement imbuvables. Ce n’est pas très grave. Les meilleurs se réveilleront tôt ou tard et pour le moment, chacune de leurs apparitions publiques fait régulièrement avancer la cause. Cette cause née d’une discussion à quatre entre Daphné, Boris, Ingrid et moi-même et qui consistait, tout bonnement, à vendre aux « surnantis » présentement dans la merde l’idée que les rats mulots, et par extension les gens des P.V.D., ne leur étaient nullement inférieurs. Qu’ils pouvaient se révéler utiles, voire indispensables. Et qu’en s’obstinant à vouloir les écarter, au point de leur dénier pratiquement le droit de vivre, c’étaient eux-mêmes qu’ils risquaient de condamner, en fin de compte. La seule manière, égocentrique à souhait, de leur faire accepter, sur un pied d’égalité au moins théorique, une coexistence qui jusque-là, leur avait paru inconcevable. 

Sur le même plan que les jeunes rats mulots héroïques de la Magnificent Dozen, figure le personnage hautement charismatique du « prophète », premier médiateur-négociateur de cette nouvelle coexistence, au nom des populations extérieures. « Un homme à qui nous devons, rappelons-le, de disposer d’un produit réellement efficace contre les guêpes géantes. » Lui aussi s’est révélé, à l’usage, une « bête médiatique » toujours prête, dans son style humble et sobre, à porter la bonne parole sur tous les holoblocs de la tridivision européenne et mondiale. 

Concurremment à cette propagande habilement distillée, des équipes de rats mulots encadrées ou non d’habitants des U.U. mieux informés ou moins dégonflés que les autres procèdent à l’extermination méthodique des stratarachnides préalablement immobilisés par le froid. Derrière eux, passent d’autres équipes qui évacuent, par quintaux, les entités détruites. Ce sont donc également les rats mulots qui auront restitué, aux citadins des « bâtiments-villes », leurs paradis perdus, et ça aussi, c’est bon pour la coexistence. Mais il faudra encore bien des semaines avant que la totalité de chaque U.U. ne soit redevenue habitable. 

A noter qu’au cours de ces opérations de désarachnidisation et de nettoyage, les hommes habillés comme pour le pôle nord découvrent, en nombre surprenant, les cadavres ou le peu qu’il en reste d’hommes piégés et vidés de leur substance par les horribles créatures mutantes. Pillards, sans aucun doute. Mais pillards évidemment issus des Unités Urbaines elles-mêmes. Et si nombreux qu’il paraît impossible que tous ces gens-là se soient introduits dans les U.U. derrière le dos des gardes et que l’hypothèse de complicités multiples, dans la Police Urbaine, ne saurait être exclue. Quoi qu’il en soit, c’est le genre de problème qui peut attendre… 

Un autre mouvement se dessine, que personne n’avait prévu : la solidarité des femmes de nos plastovilles envers leurs sœurs des territoires intermédiaires. Ingrid et Daphné en tête, elles ont, après avoir écouté le prophète évoquer l’effroyable mortalité infantile qui règne chez les rats mulots, surmonté leurs ultimes répugnances et jeté sur cet autre problème des regards qui ont entraîné, un peu partout dans les pays de l’Euram et de la C.R.S.U., le transfert massif des femmes enceintes, des jeunes mères et de leurs enfants en bas âge, dans certaines parties déjà libérées des plastovilles où ils reçoivent attention, nourriture adéquate et soins appropriés. Une initiative qui bientôt, sera générale et rendra définitivement impossible tout retour en arrière, dans le sens de la ségrégation horrifiée. Et de l’indifférence. 

Il y a des choses qui restent possibles tant que la conscience collective peut se donner des airs de les ignorer. 

Mais qui cessent de l’être quand on ne peut plus jouer sur l’ignorance et qu’il faut, jour après jour, affronter le regard des autres. 

* 

* * 

Une éternité que nous ne nous étions pas réellement baladés seul à seule, Daph et moi. 

Surtout dans les intrastructures fonctionnelles de notre Unité Urbaine ! 

Pas un lieu de promenade sentimentale, a priori, que cet univers d’échelles et de passerelles métalliques unissant entre elles les buses, conduites et gaines isolantes chargées d’apporter l’air, l’eau, l’énergie, ainsi que la chaleur et la fraîcheur, selon les saisons, aux milliers d’apparts juxtaposés et superposés, presque à l’infini, dans toutes les U.U. ! Mais pour nous, cet endroit possède une signification particulière et c’est presque religieusement que nous quittons le puits vertical qui s’étire à perte de vue, au-dessus comme au-dessous de nous, sur des douzaines et des douzaines d’étages. Pour progresser, courbés en deux, dans l’un de ces espaces horizontaux où se répartissent, entre deux étages, les ramifications des énormes colonnes montantes. 

— Tu te souviens ? C’est là que ceux du M.N.P.O. avaient branché l’émetteur qui allait faire exploser les charges de thermite, dans toute l’U.U. ! 

Daphné frissonne, rétrospectivement, un peu plus ravissante, chaque jour, dans sa peau dorée. 

— Pendant que la même chose arriverait un peu partout dans le monde… Si tu n’étais pas tombé du ciel, juste à temps pour nous convaincre de ne diffuser qu’une émission de faible puissance… 

Me l’avait-on assez reproché, depuis lors, d’avoir ainsi libéré, dans les Unités Urbaines, les horreurs mutantes des intrastructures fonctionnelles, et pourtant… où en serions-nous, aujourd’hui, si par représailles à des catastrophes généralisées de plus grande envergure, nous autres pays nantis avions lâché sur les P.V.D. nos stocks de missiles nucléaires ? Je me penche pour embrasser Daph au creux de la nuque et murmure avec un soupir : 

— Tu crois que les mois qui viennent de s’écouler, avec l’aventure des plastovilles et le reste, leur auront vraiment enseigné l’humilité et le respect des autres ? 

Elle frissonne, derechef, et je ne pense pas que ce soit à cause de mon baiser dans le cou. 

— Je ne sais pas, Yves. Je l’espère… 

— Et moi, j’en désespère un peu. Ils oublient tellement vite ! Avec leur réinstallation dans leur habitat… et dans leurs habitudes, ils retrouvent toute leur suffisance ! Tu étais à la réunion des délégués internationaux, ce matin ? 

— Oui, Mendez m’a réintégrée à mon poste officiel de représentante du Mali. 

— Moi, je suis arrivé en retard… Au moment où ce gros porc d’Alpène proclamait qu’après tout, nous étions venus à bout et serions toujours capables de venir à bout de cette vermine ! Je ne suis pas sûr qu’il pensait uniquement aux insectes… et tu as vu combien de ces connards aboyaient à sa suite ! 

Elle soupire à son tour. 

— Oui… ils recommencent à écumer… dès qu’on leur parle d’une meilleure répartition des biens planétaires… non plus en fonction de leurs intérêts à court terme et de leurs convictions viscérales… mais des besoins prioritaires de chaque population concernée… 

Je balance un coup de pied rageur dans un carter métallique endommagé qui vibre et résonne longuement, sinistrement, dans le silence. 

— On se demande quel genre de leçons il faudrait qu’ils reçoivent pour piger définitivement que la Terre n’est qu’une seule boule compacte, et qu’on ne s’en tirera jamais que tous ensemble… pas les uns sans les autres et surtout pas les uns contre les autres ! 

Daphné souligne avec amertume : 

— Si toutefois ils sont capables de piger quoi que ce soit définitivement ! 

Nous nous approchons de la brèche toujours béante – malgré les moyens techniques déployés, les travaux de réfection n’en dureront pas moins de nombreux mois – ouverte au flanc du B.S.M. par la même explosion qui a fêlé le carter métallique. Au-dessous de nous, à distance vertigineuse, s’étend l’océan versicolore de la « plastoville » progressivement occupée par les rats mulots, à mesure que les habitants de l’U.U. regagnent leurs apparts. Plus tard, ils seront admis dans les Unités Urbaines elles-mêmes, mais temporairement, ils jouissent dans nos anciennes U.H.P. de conditions d’existence déjà très supérieures à celles qu’ils connaissaient, naguère. Tous ne s’en accommodent pas sans réticences. Ni de la nécessité d’apporter leur contribution au travail commun. Il n’y a pas que parmi les « possédants » qu’on rencontre des emmerdeurs ! 

Daphné chancelle, étourdie, alors que nous nous écartons de la brèche, et je l’observe, paupières plissées, avec une certaine surprise. 

— Bien la première fois que je te vois souffrir de vertige… Qu’est-ce qui se passe ? 

Elle hésite un instant, murmure avec un sourire qui l’illumine : 

— Je te le dis tout de suite… ou je te laisse dormir encore un peu sur tes deux oreilles ? 

Je fronce les sourcils, totalement fermé à ces allusions sibyllines ou n’osant tout simplement pas comprendre. 

— Daph ! Qu’est-ce que c’est que ces devinettes ? 

Puis, non sans un choc au cœur : 

— Daphné ! Daph ! Tu ne veux pas dire… 

Une rougeur divine filtre à travers le bronze de son visage. 

— Si ! C’est exactement ce que je veux dire ! Je me trompe ou c’est toi qui as le vertige, maintenant ? 

Vertige ? Le mot est faible. Voilà belle lurette qu’à l’aube de ce XXIIe siècle qui pointe à l’horizon, on ne fait plus les enfants de cette façon-là ! Par des méthodes aussi primitives ! Belle lurette qu’une contraception infaillible a totalement séparé le plaisir de s’envoyer en l’air du concept de procréation ! Quand un couple désire un enfant, ce qui se fait relativement rare, il procède par prélèvements de spermatozoïdes et d’ovules qui subissent tous les examens nécessaires avant que les spécialistes de la génétique ne fassent les présentations, in vitro. La suite se passant généralement en couveuse artificielle, sans autre intervention de la mère qui se contente de suivre, semaine après semaine, les progrès de son embryon, d’un œil fasciné. Voire légèrement écœuré. Après tout, le petit de l’homme n’est pas tellement beau à voir, aux premiers stades de sa croissance ! 

La nouvelle, dans son contexte, me fait l’effet d’un coup sur la tête. 

— Daph ! Tu veux dire que tu serais… enceinte ? Que tu attendrais un enfant comme… comme les femmes d’autrefois ? Comme les femmes des rats mulots ? 

Ses traits harmonieux expriment cette sagesse multimillénaire propre à son sexe… quelquefois ! 

— Comme et à cause d’elles, Yves… Ingrid est… dans le même cas… Nous avons cessé, ensemble, de prendre les précautions habituelles… Et pas mal d’autres, en même temps que nous… 

Je plie sous le poids de la révélation, de la stupéfaction qu’elle engendre. 

— Daph ! Mais pourquoi ? Pourquoi puisque même si vous désiriez un enfant, vous pouviez vous éviter cette… cette… 

— … corvée de la grossesse et de l’accouchement ? C’est bien ça que tu voulais dire ? 

— Oui… en quelque sorte… oui ! 

Elle hausse les épaules avec indulgence. Envers moi ? Envers elle-même et envers Ingrid et envers les autres ? Va savoir ! 

— Beaucoup appelleront ça une mode… un caprice… et c’est peut-être un peu ça, dans un sens ? Mais à l’idée de toutes ces pauvres filles que nous soignons… la plupart dans un état déplorable… faisant leurs enfants dans des conditions sanitaires affreuses… pour ne pas dire inexistantes… et les perdant une fois sur deux… et mourant elles-mêmes une fois sur trois… nous… nous avons éprouvé une sorte de honte et… comment dire ? 

C’est alors que moi, le mâle obtus, je comprends, je crois comprendre : 

— Vous avez eu envie de renouer avec des émotions, des relations humaines moins abstraites, moins foncièrement axées sur le culte du moi… 

Cherchant les mots, à mon tour : 

— Des liens plus profonds… plus naturels… sans interposition, dans le circuit, d’une éprouvette et d’une sorte d’aquarium où l’on regarde croître un petit monstre qui… qui n’a encore aucune chance d’être aussi joli que sa mère ! 

Elle se jette dans mes bras, les joues baignées de larmes. 

— Ni aussi intelligent que son père ! Merci, Yves ! Je ne savais pas… je n’espérais pas que tu comprendrais aussi bien… aussi vite ! 

Je voudrais trouver d’autres mots, d’autres phrases pour lui dire ce que je ressens, en profondeur, et tout ce qui me vient, c’est un éclat de rire ! 

Elle gronde, susceptible : 

— Qu’est-ce qui te paraît si drôle ? 

Et je glousse : 

— La gueule que va faire Boris… quand Ingrid va lui apprendre la nouvelle ! 

Glissant un bras autour de sa taille mince promise pour bientôt à la déformation ancestrale et Dieu merci, passagère : 

— Comme on disait jadis, ça s’arrose ! Allons fêter l’événement « Chez Ali Baba ». Je crois que c’est aujourd’hui qu’il rouvre ses portes ! 

* 

* * 

— La « Caverne d’Ali Baba » a même retrouvé son faux rocher qui s’écarte, mû par un servomoteur invisible, quand la voix d’un des membres du « Club Schéhérazade » enregistrée sur l’ordi maison lui ordonne : « Sésame, ouvre-toi ! » Elle n’a pas encore retrouvé sa splendeur passée – c’est l’un des endroits qui ont le plus souffert des pillages, durant la période d’inoccupation des lieux mais « Ali Baba » lui-même est de retour, solide au poste avec ses deux mètres plus, son costume oriental bidon et son bidon authentique dont la graisse abuse parfois ceux qui le connaissent mal sur ses qualités cachées d’expert ès arts martiaux. 

La seule chose qui ait réellement changé, chez lui, c’est son teint. Il n’a plus besoin de le maquiller dans la mesure où il possède celui, cuit en profondeur, des vieux rats mulots. Preuve de sa participation active, en plein air, aux efforts déployés par les plus costauds d’entre nous, pendant ce que l’on commence à nommer « l’année terrible », pour mettre leurs concitoyens à l’abri dans les « plastovilles ». 

— Il nous salue, et nous le saluons, tous les quatre nous avons ramassé Boris et Ingrid, en passant comme si cette période monstrueuse, hors du temps, n’était déjà plus qu’un mauvais souvenir. (Ce qu’elle tend à devenir beaucoup trop vite, hélas, pour beaucoup trop de gens à la mémoire courte.) 

— Salaam, Ali ! 

— Bonjour, les enfants ! Entrez dans ma modeste caverne ! 

. – Qui bientôt sera de nouveau ce qu’elle était, mon grand ! On te fait confiance ! 

Il s’incline gravement. 

— Je suis heureux de vous voir. Ma réouverture, sans vous, n’aurait pas été une fête ! 

Boris, encore sous le choc, lui explique ce que nous venons vraiment fêter chez lui, ce soir. Et une lueur de contrariété passe sur le large visage du colosse. 

— Alors, ne restez pas là, mes amis. Alpène est en train de festoyer, là-bas dans le fond, avec sa troupe de casseurs. Si jamais ça tournait au vinaigre, je ne voudrais pas que vos charmantes compagnes… 

Daphné intervient, le sourire angélique : 

— Comme ça, la fête serait complète ! Et ne vous en faites pas, Ali. Le cas échéant, Ingrid et moi saurons rester en dehors de la controverse ! 

Installés en bordure de piste, à notre table habituelle, celle « d’avant » où Boris et moi avons fait – hier, semble-t-il – la connaissance de Daph et d’Ingrid, nous prêtons l’oreille à ce qui se passe dans le fond de la salle sommairement rhabillée d’une décoration provisoire. 

Effectivement, Alpène et ses casseurs mènent, là-bas, une sacrée bacchanale dont le ton ne cesse de monter à mesure que le synthochamp’ coule dans leurs verres. Que sont ces « casseurs » ? Une bande de gros bras que le leader extrémiste emploie, systématiquement, pour perturber les meetings des partisans, encore timides, du M.T.C.P., le sigle complet, en ne gardant que les mots clefs, serait M.T.C.P.S.C.T.E.C. : Mouvement pour une Totale Collaboration Planétaire en vue de la Survie Commune, Toutes Ethnies Confondues. 

Le mouvement adverse d’Alpène et de ses homologues des pays de l’Euram et de la C.R.S.U. se développe, hélas, à la même vitesse parmi tous ceux qui ont peur, avec l’avènement d’une telle « collaboration planétaire », de voir disparaître, avec une partie de leurs anciennes prérogatives, la plupart de leurs « supériorités » illusoires. Que fêtent-ils, cette nuit ? D’après ce que nous pouvons entendre – car ils gueulent de plus en plus fort, ils ont chassé, déjà, presque tous les autres clients de la boîte – cette célébration est celle de leur dernière victoire, à Berlin, où la bagarre déclenchée par le groupe local a laissé sur le carreau près de trois cents personnes, dont quelques cadavres ! 

C’est alors qu’ils se disposent à repartir, dans un état d’euphorie tonitruante assez indescriptible, que Sa Majesté Alpène nous remarque, au passage. 

— Doux Jésus ! Mais c’est mon vieil ami Castang, le chouchou de Mendez ! Et son alter ego le transfuge des Républiques Socialistes Unifiées ! L’un avec sa pute et l’autre avec sa saloperie de bougnoulesse ! 

Les casseurs nous entourent, mine de rien, et tout de suite, Ali Baba s’interpose, la voix suppliante : 

— Je vous en prie, Messieurs ! La « Caverne » est un lieu de paix et de trêve entre tous les antagonismes, quels qu’ils soient… 

Il a bien l’air, en ce moment précis, de ce qu’il n’est pas, un gros homme craintif soucieux avant tout de préserver son matériel que deux des Alpène’s boys, hilares, empoignent par les bras. 

— Te mêle pas de ça, gros con ! C’est une affaire entre le patron et ces deux pourris ! 

— Messieurs, messieurs, pour l’amour du ciel… 

Simultanément, deux autres types approchent leurs grosses pattes des épaules – dénudées – de Daph et d’Ingrid, et je précise, très courtoisement, à l’adresse d’Alpène : 

— Dites à vos gorilles qu’on regarde, mais qu’on ne touche pas, Monsieur le Conseiller… si vous ne voulez pas que la soirée dégénère ! 

Il ricane : 

— Oh ? La guenon descendue de son arbre n’aime pas les hommes ? 

Et fait un geste qui signifie : « Allez-y, les gars ! » Au sein d’un concert de gros rires, un des casseurs cherche à plonger la main dans le décolleté d’une Daph apparemment pétrifiée sur sa chaise et dans les secondes qui suivent, beaucoup de choses se produisent, simultanément, que je suis bien obligé de décrire une par une : Daphné… son bras part en arrière et la coupe qu’elle tenait s’écrase, par-dessus son épaule, sur la trogne de son agresseur. Il hurle de rage. Et je songe, fugitivement : « Pourvu qu’elle ne se soit pas coupée ! » 

Ali Baba… Deux coudes massifs et puissants comme des pistons d’acier enfoncent les côtes des imprudents qui tentaient de maîtriser le « gros homme craintif » et dans les trois secondes qui suivent, deux autres casseurs se plient, mains en coquille autour de leurs attributs masculins violemment percutés par des « savates » d’une précision infaillible. 

Boris et moi… Nous quittons la table de la même manière : un renversement brutal, chaise comprise, dans les jambes de ceux qui nous entourent. Suivi d’une roulade arrière ultra-rapide qui nous remet sur pied, tous les deux, et la distribution commence. Chez les rats mulots, nous en avions couché deux douzaines avant de succomber sous le nombre. Ici, le cas est légèrement différent. Circonstance aggravante : les deux tiers de ces types possèdent au moins quelques notions de close combat. Circonstance atténuante : ils ont déjà trop picolé pour être au mieux de leur forme, de leur précision et de leur vitesse. Contre trois spécialistes comme Ali Baba, Boris et moi, même à douze contre un, nous avons nos chances. L’essentiel étant d’éviter toute ruée convergente qui nous balaierait par son seul « tonnage » ! Dieu merci, ces connards se bousculent et se gênent entre eux plutôt que de combiner, d’avance, une action concertée ! 

J’essaie de voir, dans la mêlée, où sont passées les filles. En sécurité dans quelque coin retiré, à l’écart de l’empoignade… j’espère ! Espoir déçu. Quoique retranchées derrière le bar, Daph et même Ingrid cassent méthodiquement des bouteilles sur la tête de tous ceux que la mêlée envoie dinguer contre le comptoir ! 

Je culbute, d’un plongeon volant, les deux types qui allaient le franchir, le comptoir, les achève à coups de pied de footballeur en pleine gueule, ahanant au bénéfice des deux filles : 

— Vous allez vous mettre à l’abri et vous conduire comme des futures mères, sacrées tigresses ! 

Et Daph riposte, dans un éclat de rire : 

— Quoi ? On n’est pas bonnes pour faire le ménage ? 

Finalement, le combat cesse, faute de combattants. On assomme, à loisir, tout ce qui bouge encore. Puis Ali Baba en personne agrippe M. le Conseiller par le col et le fond du pantalon, lui fait décrire, à destination de la sortie, une bonne vieille « course à l’échalote » en hurlant : 

— Sésame, ouvre-toi ! 

Et Sésame s’ouvre, d’extrême justesse, pour laisser passer un autre plongeon volant : celui d’Alpène. Propulsé par un pied d’une pointure impressionnante vers le bétoplast de la rue-couloir. 

Sous les yeux – et les caméras portatives – de deux ou trois reporters de la tridivision qui se trouvent là, comme par hasard. 

Je n’ai jamais compris comment ces gars-là se débrouillent toujours pour être sur le coup, chaque fois qu’il arrive quelque chose. A croire qu’ils reniflent les scoops comme les charognards d’antan, à poil et à plume, reniflaient les macchabées, à des lieues à la ronde. 

Ali Baba revient en se frottant les mains, style « une bonne chose de faite », et je lui demande : 

— Combien d’invités il avait à sa table, M. le Conseiller ? 

— Quarante-trois ! 

Même moi, ça m’étonne. Mais le chiffre nous sera confirmé, plus tard, par la Police Urbaine venue – en nombre – ramasser les victimes. Moitié pour l’hôpital. Moitié pour le quartier de détention provisoire le plus proche. 

Question du gradé qui commande la brigade : 

— Il s’est passé quoi, ici, au juste ? Une tornade ? 


CHAPITRE X

Alpène, ses collègues et ses partisans, sur la scène internationale, ne sont tout de même pas des imbéciles. Par quel moyen pouvaient-ils écarter le ridicule et récupérer politiquement cette histoire, je ne le voyais pas, a priori. Pourtant, ils l’ont trouvé, et rapidement mis en œuvre. Discours d’Alpène sur les ondes de la tridivi, après une nouvelle projection de son vol plané hors de la « Caverne » : 

— Voilà… Un spectacle qui n’est pas nouveau pour la plupart d’entre vous… Un spectacle que je me suis fait un devoir de vous montrer une fois de plus, malgré la position grotesque que j’y occupe… Parce que ce qui m’est arrivé là pourra vous arriver… arrivera demain à n’importe lequel, à n’importe laquelle d’entre vous… dans n’importe quel lieu public… si ces gens-là… apôtres de l’intégration multiraciale à tout prix… réussissent à faire triompher leurs thèses ! 

Dans un bel élan oratoire : 

— Oui, mes amis… mes camarades et moi-même… qui dînions paisiblement… pour fêter une de nos victoires remportées sur un plan purement politique… ayant réglé l’addition d’avance, selon la coutume en vigueur de prélèvement automatique immédiat sur mon compte personnel… à moi Jérôme Alpène qui recevais les membres de mon parti… nous avons été sauvagement agressés, tabassés, je n’hésite pas à le dire, blessés, quelques-uns grièvement, et par qui ? Par qui, je vous le demande ? 

Voix basse et grave succédant, avec un art consommé, à l’envolée précédente : 

— Par deux S.E., summary executioners, exécuteurs sommaires, ces espèces de policiers dits « d’élite » qui reçoivent, dans des centres spéciaux, un entraînement, une formation qui font d’eux des machines à tuer, à molester, à détruire auxquelles on accorde généralement, dans tout combat, la valeur de douze à quinze hommes et qui… fabriqués… robotisés aux frais des contribuables, sont réservés, en principe, à la seule protection des chefs d’Etat ! 

Non sans laisser à ses auditeurs le temps de digérer pleinement ce qu’il vient de leur dire : 

— Avec eux, le tenancier de l’établissement, un géant de plus de deux mètres pour cent ou cent vingt kilos, rompu, lui aussi, à toutes les techniques de combat rapproché… ces moyens plus ou moins déloyaux de tuer ou blesser son prochain qui transforment les mains, les pieds, les coudes, les genoux, la tête même, siège des plus nobles facultés de l’homme, en autant d’armes mortelles ! Plus dangereuses, selon les coups portés par des gens qui s’exercent, durant des heures, à casser des planches de synthobois, à main nue, que la lame d’un sabre ou le tranchant d’une hache ! Je ne mentionnerai que pour mémoire les deux furies, dont l’une d’ascendance africaine arbitrairement tolérée parmi nous, qui retirées derrière le bar, fracassaient à coups de bouteille les crânes de ceux que leurs complices plaçaient à leur portée ! 

Avec une dignité qui ne manque pas de grandeur : 

— Oui, nous étions plus nombreux… mais nous venions de bien dîner et de bien boire, nous étions aussi relaxés, aussi paisibles qu’on peut l’être après un bon repas entre amis… alors que ces monstres nous attendaient, sur le qui-vive… prêts à utiliser, dans tous les azimuts, leurs armes traîtresses ! Oui, je me suis vu jeter, finalement, hors de cette boîte honorablement connue… jusque-là… comme vous le serez demain… les uns ou les autres… sans provocation de votre part… après avoir payé, son large prix, la nourriture et les services qui vous auront été dispensés ! Voilà, mes amis, ce que sera notre société… dans un avenir effroyablement proche… si nous en livrons les rênes à ces gens et à ceux pour qui ils travaillent… et qui demain, ouvriront notre territoire à cette autre force brute : celle des hordes déchaînées qui se bousculent à nos frontières ! 

Suivent, effectivement, des visions de foules noires, déchaînées, aux trois quarts nues, piétinant dans la poussière et la sueur… masques de sorciers… danses traditionnelles avec lances, boucliers et cris de guerre… gros seins flasques tressautant sur des ventres gonflés par des maternités trop nombreuses… sexes énormes aperçus brièvement, presque en images subliminales… subliminales et récurrentes ! 

Nous sommes chez Ingrid, assis tous les quatre autour de l’aire de projection holographique, et je commente avec une admiration sincère : 

— Je ne sais pas s’il a fait rédiger son speech par des spécialistes de la sémantique, mais il pince les cordes les plus sensibles… et il n’en a pas manqué une seule ! L’antipathie naturelle des honnêtes gens envers les flics en général et les S.E. en particulier, ces machines à tuer, ces robots sans âme dont ils paient le dressage, et qui ne protègent que les grands de ce monde ! Le côté « déloyal » des arts martiaux… dont il assimile la pratique au port d’armes prohibées ! Et puis la mythologie des bons vivants inoffensifs agressés au cours d’un repas entre amis ! Et le symbole de cette expulsion brutale qui peut arriver à n’importe qui… même ayant payé sa note ! 

Boris glousse tandis que se succèdent, devant nous, les séquences répétitives, enchaînées et montées, par d’autres spécialistes, pour choquer au maximum : 

— Ouais ! Arriver à dire qu’à trois contre plus de quarante… sans parler de vous autres furies, les filles… c’est nous qui étions les lâches agresseurs… faut le faire ! 

Daphné : 

— Et n’oublions pas cet autre vieux mythe du sexe énorme des mâles de couleur… menaçant de viol toutes les femmes blanches… 

Ingrid, enfin : 

— Passer des méchants partisans de la force brute et de l’intégration multiraciale, comme il dit… à l’invasion des pays nantis par les hordes des P.V.D., ça aussi, fallait le faire ! 

Et je soupire, désabusé : 

— Mais ça va marcher, les enfants ! Ça va marcher sur des millions de personnes ! 

Puis, tout le monde se tait, parce que sur une suite d’images particulièrement révoltantes, le leader extrémiste vient de reparaître. Conclut d’une voix accablée, infiniment triste : 

— Voilà, mes amis… Toute la vérité sur cette histoire… telle que je me devais de vous l’exposer… dût mon amour-propre en souffrir… car il n’est jamais agréable de se montrer dans une position d’infériorité manifeste, mais que faire, je vous le demande… que faire contre la force brutale ? 

Dans un haussement d’épaules désabusé : 

— Libre à chacun, naturellement, de se dire que ce n’est pas vrai… que rien de tout ça ne lui arrivera jamais, ni à quelqu’un des siens, et que nos extrapolations sont abusives, mais quiconque y réfléchira en toute bonne foi ne pourra pas ne pas sentir, au fond de lui-même, l’imminence du danger… l’urgence de changer d’attitude ! Car ce sont ces gens-là, ne l’oublions pas, qui prétendent prendre en main les destinées de notre race ! 

Ces gens-là ? Bien malin qui peut savoir encore de qui parle l’orateur, à ce stade ! L’amalgame est total entre les foules primitives des P.V.D. massées à nos portes et nous autres odieux suppôts de la violence ! 

Le visage d’Alpène vient en très gros plan, offrant à tous le spectacle de son expression tendue, profondément angoissée. Puis un effet de zoom le ramène en pied, grandeur nature, quittant pesamment le fauteuil dans lequel il a prononcé son discours. La voix off d’un commentateur de la tridivi souligne : 

— Dans le cadre de nos émissions politiques de la série « Expression Libre », c’était une intervention de M. Jérôme Alpène, leader du Front International de Salut Public. 

Sans doute à la demande expresse, et peut-être appuyée d’un substantiel bakchich, de la section propagande du F.I.S.P., l’holocaméra s’attarde longuement sur ce fauteuil vide dont ils espèrent vraisemblablement que la signification symbolique n’échappera à personne. 

* 

* * 

Jamais, jamais de ma putain de vie je n’y aurais cru, pas à ce point-là, et pourtant, dans les mois qui suivent, l’étoile de Jérôme Alpène monte vers le zénith, y parvient, s’y accroche jusqu’à briller d’un tel éclat que le monde entier s’aperçoit qu’il existe et commence à réagir au fait indéniable de son existence ! 

Peut-être à cause de sa personnalité réellement submergeante ? L’homme est intelligent. Diaboliquement retors et comédien jusqu’au fond de l’âme. Il l’a prouvé après cette histoire de « La Caverne » qui pouvait le couler définitivement. L’écraser sous le poids du ridicule. Non seulement il a su redresser la situation, mais la retourner comme un gant, à son profit. Chapeau ! 

Peut-être aussi, peut-être surtout parce qu’il incarne la réaction, la résistance à tous ces courants égalitaires qui peu à peu orientent l’humanité vers une conception différente de la vie sur la planète. Une conception qui n’exclurait personne et donnerait à chacun l’importance qu’il a et qu’il doit avoir : celle d’un être humain, sans distinction d’origine ni de couleur de peau ! 

— Ça paraît insensé, non, qu’un personnage aussi grotesque ait pu prendre, en quelques mois, une envergure mondiale ? 

Je pose, brièvement, ma tête sur le ventre de Daphné où commence à s’agiter, de façon perceptible, cette autre créature qui sera, elle ou lui aussi, un être humain à part entière et qui la réclamera, cette part, dès qu’elle ou qu’il ouvrira les yeux et la bouche ! 

— C’est vrai… mais l’histoire des hommes est pleine d’exemples de types qui n’étaient connus que d’un petit cercle d’initiés et qui tout à coup, parce que c’était le bon moment, la bonne conjoncture, ont acquis, presque par hasard, une importance disproportionnée… pendant qu’une douzaine d’autres, souvent plus valables, restaient ou retombaient dans l’ombre ! C’est le cas de la plupart des grands dictateurs, des grands potentats, des grands hommes politiques de tout poil… Le plus dur à réaliser, c’est le premier noyau, la première boule de neige. Une fois poussée sur la pente, plus rien ne peut l’arrêter, c’est l’avalanche qui entraîne, dans son déferlement, toute la cohorte innombrable des indécis, des insatisfaits en tout genre, ceux qui ne bougeraient pas si l’avalanche ne les emportait, sur son passage… En jouant comme il le fait sur les craintes propres aux surnantis, leur angoisse viscérale de perdre une partie de leurs biens et de leurs prérogatives, il avait déjà tout gagné d’avance ! 

Dans un rire qui sonne le creux : 

— En fait, il n’attendait que l’occasion d’exploser au grand jour… et c’est nous, dans un certain sens, qui la lui avons donnée ! 

Elle roule sur le flanc, toujours gracieuse malgré son fardeau, pour venir loger, à son tour, sa tête au creux de mon épaule. 

— Tu ne vas tout de même pas te culpabiliser, chéri, c’est un réflexe purement négatif… Nous ne pouvions prévoir, ni sa contre-manœuvre, ni le succès qu’elle aurait auprès des millions d’imbéciles qu’elle a convaincus… Il nous a au moins démontré son intelligence et ce qu’il faut que tu te dises, c’est qu’en l’absence de cette histoire, il aurait trouvé autre chose pour faire son entrée sur la scène internationale ! 

— Je me le répète sans arrêt ! De toute façon, ce gros porc est en train de refoutre le bordel dans une situation qui s’éclaircissait à vue d’œil ! 

L’élan rageur de mon haussement d’épaules fait danser la tête de Daphné. Ainsi que le grand geste circulaire dans lequel j’englobe la population de l’Unité Urbaine et de toutes les Unités Urbaines d’Europe et d’ailleurs. 

— Encore quelques mois et ils auront tout oublié, les U.U. auront colmaté leurs brèches et l’invasion des insectes mutants, les plastovilles, les stratarachnides, « l’année terrible », tout ça ne leur fera bientôt plus que l’effet d’un mauvais rêve et n’aura jamais été qu’un sursis… Grâce à Jérôme Alpène, ses pompes, ses œuvres, ses partisans et ses homologues partout dans le monde… tout est pratiquement à refaire ! 

Elle se redresse, sincèrement furieuse. 

— Bon Dieu, Yves, tu oublies, toi-même, la… réintégration des rats mulots, la disparition de ces ghettos sordides qui étaient la honte et la plaie de nos sociétés… sans parler de la valeur symbolique que tout ça représente aux yeux des P.V.D. ! 

Je concède dans un soupir : 

— O.K., ils sont là, ils se réadaptent tant bien que mal, même si ça ne va pas toujours sans heurts et sans conflits de voisinage… mais pour le symbole, tu repasseras ! Quand les gens des P.V.D. voient quels phénomènes de rejet continue d’engendrer la coexistence avec quelques centaines de milliers de rats mulots, comment veux-tu qu’ils puissent nous croire capables de supporter, à long terme, une coexistence réellement opérationnelle avec eux, dont les « hordes » – rien que le mot ! – se chiffrent par centaines de millions ? Comment veux-tu qu’ils ne reçoivent pas en pleine gueule, eux aussi, les doctrines de Monsieur Alpène ? 

Elle propose, l’air absent : 

— Et si on lui mijotait une bonne mort accidentelle ? 

Je ne suis pas très sûr qu’elle parle sérieusement. Pas très sûr qu’elle plaisante, non plus. N’a-t-elle pas failli, elle-même, supprimer Walter Wolf dans une circonstance que nous ne pourrons jamais oublier, ni l’un ni l’autre4

? 

— Ça, il aurait fallu le faire pendant que nous l’avions sous la main, chérie ! A présent, il est aussi bien protégé qu’un chef d’Etat, sinon mieux… et je ne pense pas qu’à ce stade, son élimination changerait quoi que ce soit au problème ! 

— Là, je te trouve exagérément pessimiste. Si quelqu’un avait descendu Hitler, au XXe siècle, pendant qu’il était encore temps… 

Je caresse, attendri, ce ventre naguère si plat, et qui le redeviendra, d’ici à quelques semaines. 

— Tu viens de dire le mot, mon ange… mon ange exterminateur ! L’ennui, c’est qu’au moment où l’on envisage de descendre un tel bonhomme, il est déjà trop tard ! Ce qu’il a mis en place, avec ses fanatiques, ne meurt pas avec lui, un de ses lieutenants lui succède et lui-même devient un martyr qui continue, à titre posthume, d’enflammer les foules ! 

Elle me regarde en secouant la tête, les yeux pleins de larmes. 

— Tu crois vraiment que nous n’avons fait que reculer pour mieux sauter ? 

Plus fort que moi, je ricane : 

— Tu as de ces mots… 

Elle sanglote : 

— Ne plaisante pas, tu veux ? 

Les larmes débordent de ses yeux, coulent sur ses joues. J’implore, bouleversé : 

— Pardonne-moi, je suis une brute ! 

— Tu le crois vraiment, dis ? Tu crois vraiment que nous sommes repartis pour l’Armageddon ? 

Elle a posé, d’un geste inconscient, sa main sur son abdomen et je sais qu’elle pense à ce gosse que nous avons fait ensemble et qui naîtra, peut-être, dans un monde ravagé par la grande guerre raciale, l’holocauste nucléaire que nous espérions écarter, une fois pour toutes. Je ne trouve pas les mots qu’il faudrait lui dire et me contente de la bercer, doucement, de les bercer, toutes les deux, elle et cette vie nouvelle qui l’habite et la déforme. 

Comment la rassurer lorsqu’elle a des yeux pour voir, des oreilles pour entendre ce qui se passe dans le monde ? L’escalade renouvelée des discours bellicistes et des démonstrations de force et des chantages économiques et des menaces de moins en moins voilées ? 

Les uns brandissant leurs missiles capables de ne laisser que de rares survivants, sur une planète rendue inhabitable pour des siècles. 

Les autres agitant, de nouveau, le spectre des représailles terroristes du M.N.P.O. 

Et chacun des deux camps en présence s’imaginant pouvoir gagner, à la fin du compte ! 

Dingue ? 

D’accord. La guerre a toujours été dingue. Un phénomène irrationnel que son absurdité patente n’a jamais empêché de se produire, des centaines de fois, au cours de l’histoire des hommes. 

La différence, c’est qu’une guerre mondiale, aujourd’hui, signifierait, à peu de chose près, la fin de l’humanité. L’agonie des hommes. 

Ça paraît invraisemblable, mais en m’endormant, d’un sommeil peuplé de cauchemars, auprès d’une Daphné épuisée d’inquiétude, je sais, au-delà du dernier doute, que même cette perspective apocalyptique n’arrêtera pas, sur le chemin de l’abîme, la folie des hommes. 

* 

* * 

J’ai toujours cette conversation bien en tête, ainsi que le désespoir de Daphné, lorsque nous sommes convoqués, Boris et moi, quelques jours plus tard, par Serge Mendez, à l’appart-Q.G. de Walter Wolf, le Prez de l’Euram, qui depuis pas mal de mois, ne nous avait pas honorés de sa visite. 

Les vérifications habituelles sont réduites, pour une fois, au strict minimum, et quand les gardes nous introduisent dans le saint des saints, ce n’est qu’une demi-surprise d’y découvrir, en plus de Mendez, Walter Wolf en personne flanqué, pour faire bon poids, de son homologue soviétique, Vladimir Vassilievitch Boulgatchev, Président de la Confédération des Républiques Socialistes Unifiées. 

Venus incognito, l’un et l’autre, suivant un processus déjà expérimenté, dans le passé, et jugé plus sûr, finalement, que tout voyage officiel avec grand tralala médiatique et déploiement gigantesque de force armée. 

C’est Walter Wolf qui entame la séance et, selon son habitude, ne s’embarrasse pas de circonlocutions : 

— Dans une quinzaine de jours, aura lieu, à Genève, capitale traditionnelle de la paix, une rencontre au sommet entre chefs d’Etat et représentants des pays de l’Euram, de la C.R.S.U. et des P.V.D. 

Incrédules, ma réplique et celle de Boris se confondent : 

— Quoi ? Seulement quinze jours pour préparer un sommet de cette importance ! 

Les deux Prez échangent un regard de triomphe. Style « Je vous l’avais bien dit, non ? C’est le mien le meilleur ! » Et Boulgatchev enchaîne : 

— Voilà trois mois que ce sommet se prépare ! Tous les contacts ont été établis, avec les personnalités intéressées, la date fixée d’un commun accord et les mesures nécessaires arrêtées, sur le papier. La veille du jour J, à l’heure H, tout se mettra en place avec la précision d’un mouvement d’horlogerie… 

Il part d’un gros rire. 

— Normal… en Suisse ! 

Et Wolf souligne avec un orgueil légitime : 

— Reconnaissez que vous êtes particulièrement bien placés, Messieurs, et que vous n’en saviez rien ! Pas plus que de notre présence, aujourd’hui, dans cette Unité Urbaine ! 

Nous le reconnaissons d’autant plus volontiers que c’est rassurant pour la suite. Quoique la manifestation prévue à Genève ait mis nécessairement tant de gens dans le coup que je doute fort de l’étanchéité totale du système. Dans le cas du voyage incognito des deux Prez, les personnes au courant, tant pour W.W. que pour V.V.B., pouvaient probablement se compter sur les doigts d’une seule main. Mais cette histoire de Genève, c’est une autre paire de manches. Un « secret » que partagent trop de gens n’est déjà plus, par définition, un secret ! Toutes ces démarches et tous ces accords préliminaires représentent beaucoup trop de gens dans la confidence pour qu’une ou deux brebis galeuses ou davantage ne se soient pas branchées sur la ligne… 

Wolf continue : 

— Vladimir Vassilievitch et moi-même souhaitons que vous repreniez à cette occasion, auprès de nous, vos anciennes fonctions de gardes du corps. 

Et Vladimir Vassilievitch Boulgatchev précise : 

— Nous avons confiance en vous ! Ne nous avez-vous pas déjà sauvé la vie ? Plutôt deux fois qu’une ! 

Mon regard cherche celui de Boris. Y lit des sentiments tout pareils à ceux qui me hantent. Assurer, dans les conditions évoquées, la protection des deux hommes les plus puissants du monde ou sinon, j’aimerais qu’on me présente les autres, ça ne va pas être une sinécure. Mais le moyen de décliner un tel « souhait » ? Même s’ils ont l’extrême courtoisie de ne pas appeler ça un « ordre » ? 

Ils se taisent, à présent, comme s’ils hésitaient à poursuivre, et je ressens un début de malaise, au niveau des tripes. Des gens – des géants – de cette dimension qui n’osent pas dire ce qu’ils ont à dire, il faut que ce soit quelque chose de gratiné ! Finalement, c’est Mendez, bras droit de Walter Wolf et Vice-Président de l’Euram, qui prend la parole : 

— En plus de ces fonctions qui ne sortiront pas de vos compétences habituelles, Messieurs, vous serez chargés, là-bas, d’une autre mission… un peu plus délicate ! Pour vous résumer une longue histoire, Jérôme Alpène sera du voyage. Impossible de faire autrement, toute la tendance dure des pays de l’Euram et de la C.R.S.U. ne le tolérerait pas, et c’est un expert authentique, sur les questions qui seront débattues. Il aura, avec lui, ses propres gardes du corps. 

Mendez traîne un peu, comme s’il atteignait la partie la plus difficile de son exposé. 

— D’après les… renseignements que nous avons pu obtenir, nous sommes… à peu près certains qu’une tentative de meurtre… logique, au demeurant… va être perpétrée contre lui, à cette occasion, par les gens du M.N.P.O. Ce que nous vous demandons, en conséquence, c’est d’être constamment et doublement sur vos gardes… 

Il traîne de plus en plus. Boris croit comprendre : 

— … et de suppléer, le cas échéant, à… l’inefficacité de ses gorilles ? 

Mendez échange un regard avec les deux Prez, reçoit, de leur part, un même petit signe affirmatif et rectifie avec une pointe de nervosité : 

— … de suppléer, le cas échéant, à… l’inefficacité du ou des agresseurs ! 

Tirant du cou comme pour avaler une bouchée trop grosse : 

— Discrètement, s’entend ! Jérôme Alpène représente un tel danger pour la paix mondiale qu’il ne doit pas rentrer vivant de cette conférence. 

En écho, résonne, dans ma tête, une phrase prononcée par Daphné, il y a quelques jours : 

— Et si on lui mijotait une bonne mort accidentelle ? 


CHAPITRE XI

« Genève, capitale traditionnelle de la paix »… une de ces formules toutes faites qui traînent dans les mémoires comme une gueule de bois, longtemps après qu’elles aient cessé de signifier quelque chose. Il n’empêche que plus de cent ans après cette autre rencontre historique, assez peu fructueuse, entre leurs collègues américain et soviétique de l’époque, une paire de comédiens nommés Reagan et Gorbatchev, c’est toujours à Genève que Walter Wolf et Vladimir Vassilievitch Boulgatchev vont, la main dans la main, rencontrer les dirigeants de la plupart des pays du monde, ceux que coiffent l’Euram et la C.R.S.U. et tous les autres, les pelés, les galeux qui n’appartiennent ni à l’une ni à l’autre des deux puissantes confédérations. 

Par courtoisie exceptionnelle, Ingrid et Daphné ont été admises à faire le voyage avec nous. Pas dans le même appareil, mais dans le même convoi lourdement escorté. Dont l’atterrissage, sur l’aéroport géant de Cointreuropa, s’est effectué au sein d’un mélange de poignées de mains officielles et de contrôles policiers assez indescriptible. Nous en sommes ressortis, Boris et moi, bons à tordre et plus tendus que l’arc de Guillaume Tell. Juste avant que sa flèche n’aille embrocher la pomme. Aux yeux de spécialistes tels que nous, il y avait, pratiquement à chaque étape de l’itinéraire menant au Palais des Congrès, une faille ou deux dans le dispositif mis en place. Notre seule consolation : beaucoup étaient si subtiles qu’un éventuel agresseur-kamikaze ne les verrait sans doute pas plus que les organisateurs de cette mascarade. Et déclencherait probablement son attaque où et quand nous aurions nos chances de tirer plus vite et plus juste. En évitant les bavures. Si possible ! 

Ingrid et Daphné nous ont quittés à la sortie de l’aéroport. Pour aller vaquer, de l’autre côté du lac, à leurs affaires personnelles. (Lesquelles sont aussi largement les nôtres.) Car la verte Helvétie qui, dans un temps reculé, fut le pays des cliniques discrètes où se pratiquait l’avortement clandestin, est devenue, par la force et l’évolution des choses, le paradis des femmes réellement enceintes, ces rares originales qui, refusant les avantages d’une fécondation in vitro, mûrie en couveuse artificielle, ont toujours préféré faire leurs enfants elles-mêmes. Aujourd’hui, avec le renversement de la mode dû à l’exemple des « rats mulots », les cliniques d’accouchement suisses refusent du monde et nos propres compagnes ont voulu profiter du déplacement pour consulter, elles aussi, les spécialistes locaux. Genève, en fait, fourmille autant de femmes enceintes que de messieurs en civil porteurs d’attaché-cases et de messieurs en uniforme porteurs de pistoplas ! Une atmosphère curieuse qui, par ses aspects excessifs, finit presque par faire un peu comédie musicale. A peine si je m’étonnerais de voir tous ces gens-là se mettre à danser ensemble aux accents d’une sono tonitruante ! 

Mais c’est comme ça, c’est parfaitement officiel, et pour Boris et pour moi, chargés, entre autres missions, de garder en vie les deux personnages essentiels de la pantomime, c’est mortellement angoissant. Malgré de fréquents recours à mon visualiseur d’auras, grâce auquel je suis sûr de repérer à temps ce bouleversement émotionnel qui annonce l’intention de tuer, fût-ce en faisant le sacrifice de sa propre vie, je ne respire qu’une fois sur deux et encore ! Quand j’y pense ! 

Bâti vers les 2050, le nouveau Palais des Congrès de Genève est un énorme ensemble architectural aussi vaste que certains U.U. et plus sûr que beaucoup d’entre elles puisqu’il ne comporte, en fait, aucune de ces dalles de bétoplast préfabriquées incorporées par milliers aux réalisations des ultimes décennies. Moitié centre de réunions politiques, économiques ou scientifiques, moitié hôtel permettant aux participants de vivre comme d’habitude, sans avoir à se risquer trop souvent à l’air libre, il offre toutes les garanties de sécurité imaginables, mais cette première journée, avec sa séance d’ouverture plus riche en formules ronflantes, en déclarations d’intentions et en menaces à peine voilées qu’en travail effectif, n’en est pas moins un cauchemar. Trop d’armes en circulation dans trop de mains disparates. Trop de regards trop soupçonneux multipliant les risques d’erreurs. Trop de nerfs trop tendus dans une ambiance trop confuse. Un « équilibre de la terreur » en vase clos tout aussi absurde que ces accumulations massives d’armements sur lesquelles l’homme a toujours compté pour différer ses guerres ! 

Daph et Ingrid nous rejoignent au crépuscule, pour un dîner paisible avec vue sur le lac. Tout se présente bien en ce qui les concerne, et le double événement aura lieu dans quinze jours-trois semaines, un mois maximum. Une fille pour Ingrid. Un garçon pour Daphné. La seule touche de fraîcheur et d’espoir sur fond général de sinistrose ! Personne, dans la capitale traditionnelle de la paix, ne se fait beaucoup d’illusions sur les retombées de cette confrontation mondiale de la dernière chance. Trop d’intérêts trop contradictoires obstinément inscrits au programme ! Trop de conditions préalables « sur lesquelles il ne saurait être question de transiger » ! Trop de « grands de ce monde » beaucoup trop cons pour piger que nous sommes tous embarqués sur le même bateau et que le jour où il nous sautera sous les fesses, rarissimes seront les gilets de sauvetage… même si l’on a voyagé, jusque-là, en classe super-luxe ! 

Cette impression de courir au désastre, tête baissée, suscitée par la première journée, s’accentue au cours de la seconde. Jérôme Alpène est là, dont la présence ajoute encore à nos problèmes. Ils ne se rendent pas compte, nos boss respectifs, qu’il peut être dangereux de diviser, ainsi, l’attention de leurs gardes du corps ? Mais plus le temps passe, il est vrai, plus je me rends compte, moi-même, qu’ils ne se rendent compte de rien ! Ni eux, ni les autres ! Tous sont venus pour faire triompher leurs points de vue, sans trop se préoccuper de ce que peut penser le gars d’en face, et ne se donnent même pas la peine d’écouter ses arguments. A quoi bon puisqu’ils n’en tiendront aucun compte, de toute manière ? 

Et peu à peu, à les observer et à les entendre, tous ces gens supposés « responsables », je comprends que l’humanité, prise globalement, a ceci de commun avec l’individu qui, dans un moment de tension et de déprime, presse la détente de l’arme appliquée contre sa tempe : quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, il sait, d’avance, que durant cette infinitésimale fraction de seconde qui précédera l’éclatement de sa cervelle, il regrettera son geste insensé, mais qu’alors, il sera trop tard ! 

Quand s’envoleront les missiles nucléaires et péteront à qui mieux mieux les charges de thermite enkystées dans nos murs, apparaîtront, rétrospectivement, toutes ces solutions « raisonnables » de rencontres à mi-chemin qu’un peu de bonne volonté réciproque aurait rendues possibles… mais alors, il sera trop tard ! L’humanité se sera suicidée ! Il y a toujours eu des moments, dans leur longue histoire, où les civilisations, comme les individus, ont ressenti ces pulsions de mort. Et tout en sachant fort bien qu’elles couraient à l’abîme, n’ont pas su recouvrer, à temps, le petit supplément de lucidité qu’il aurait fallu pour se raccrocher aux branches ! 

Nous vivons un de ces moments. 

Alors ? 

Suppléer si nécessaire, selon les ordres reçus, à l’inefficacité de ceux qui vont tenter de supprimer Alpène, premier apôtre d’une intransigeance agressive et suicidaire, pourquoi pas ? 

Si le maintien de la paix mondiale est à ce prix. 

Mais j’écoute, j’écoute, et toutes proportions gardées, je n’entends que des Alpène ! Moins gonflés que lui, dans un sens. Plus hypocrites. Mais pas une voix, une seule, de quelque côté que ce soit, pour prêcher vraiment la modération, la raison, le respect des autres. 

Nous vivons un de ces moments… 

Et ce n’est pas l’exécution d’Alpène, pauvre con d’extrémiste toujours prêt à ouvrir sa grande gueule, qui pourra y changer quelque chose ! 

* 

* * 

Il est évident, vingt-quatre heures plus tard, et les media ne se font pas faute de le corner sur toute la planète, que la Grande Conférence de la Paix, version 2094, « suprême espoir du monde civilisé », est d’ores et déjà un échec. Plusieurs délégations de pays africains, asiatiques et sud-américains ont annoncé leur intention, si le ton des séances ne changeait pas, très vite, de rentrer chez elles sans attendre la fin des trois à quatre semaines de travail prévues. Alpène a fait une première intervention sauvagement raciste, quoique étayée d’arguments solides, assaisonnés à sa sauce ultra, qui n’a pas arrangé les choses. Mais ne les a pas tellement empirées, non plus. Elle n’a servi qu’à le confirmer dans son rôle de bête noire des pays de même couleur. S’ils le descendent en priorité, il saura pourquoi ! Il aura tout fait pour s’installer, lui-même, dans la peau du parfait bouc émissaire ! 

Les propos que nous échangeons, ce soir-là, avec les filles, reflètent l’humeur sombre qui prévaut dans tout Genève. Jusqu’à ce que la blonde Ingrid, que sa grossesse avancée rend particulièrement nerveuse, gronde entre ses dents, les yeux fixés sur la tridivi où s’égrènent les mauvaises nouvelles : 

— Non, non et non ! C’est par trop déloyal, à la fin ! 

Boris sursaute : 

— Quoi ? Qu’est-ce qui est trop déloyal, Inga ? 

Elle l’assassine du regard. 

— Tout ! Depuis le temps qu’on nous culpabilisait, nous les femmes des pays nantis, parce qu’on ne faisait plus assez d’enfants… Appelez ça une mode si vous voulez, mais le rapprochement avec les rats mulots… le spectacle de leurs femmes… nous ont rendu le désir et le… courage de vous pondre des gosses… vraiment… comme des vraies mères… et moi, je dis que c’est déloyal envers nous, après tous ces espoirs… envers les millions de femmes qui ont fait comme nous… de nous obliger à les pondre dans un monde où vous autres hommes n’êtes pas foutus d’établir une paix durable ! 

Et Daphné de surenchérir : 

— C’est déloyal envers nous… et plus encore envers ces enfants qui vont débarquer dans un monde pourri ! Promis au massacre ! 

Je proteste, mal à l’aise : 

— Hé, les panthères, c’est nous, vous vous souvenez ? Yves et Boris, les pères de vos enfants ! 

Mon copain a le tour d’ajouter, sans diplomatie : 

— Vous n’allez tout de même pas nous accuser d’avoir voulu vous faire faire de la chair à canons ! 

J’essaie de l’arrêter, prévoyant le pire : 

— Boris ! 

Mais il met, carrément, les pieds dans le plat : 

— Après tout, vous ne nous avez pas demandé notre avis, avant de nous les faire ! 

Les yeux qu’elles nous roulent sont si terribles que j’empoigne Boris par un bras, l’attire vivement sur la terrasse de l’appart du « Palais des Congrès » où nous logeons tous les quatre. Une fois dehors : 

— Ce n’est pas faux, ce qu’elles disent, tu sais ? 

— Comment ça, pas faux ? Elles… 

Puis il éclate de rire. Plutôt nerveusement, lui aussi. 

— C’est vrai, les pauvres… 

Dans un brusque accès de désespoir : 

— Qu’est-ce qu’on peut faire pour elles, dis, Yves ? Qu’est-ce qu’on peut faire ? 

Bonne question. A laquelle je pense beaucoup, le lendemain et le surlendemain, alors que les choses ne s’améliorent pas, au contraire. Aucune délégation n’a encore quitté la conférence, en dépit des menaces proférées. Mais les positions réciproques, loin de se rapprocher, tendent à s’écarter davantage. Se révèlent, au fil des discussions, de plus en plus inconciliables. Nous tentons, moi et Boris, une démarche auprès de nos deux Prez dont les voix, après tout, sont déterminantes, et qui nous écoutent patiemment. D’abord. Puis nous rappellent qu’ils ont autre chose à faire et nous conseillent d’aller jouer, ailleurs, à des jeux dont les règles nous soient accessibles ! Poliment, dans le cas de Walter Wolf. D’une façon beaucoup plus énergique, dans celui de Vladimir Vassilievitch Boulgatchev : par le truchement d’une longue tirade russe qui fait pâlir mon ami Boris. Je ne comprends pas le russe, mais la fureur, elle, est internationale et je crois que je pourrais traduire. V.V.B., du reste, se calme suffisamment pour conclure en anglais, avec la même volubilité chantante : 

— Ils osent nous tenir tête alors que nous sommes en position de suprématie absolue ! Et vous voudriez que nous perdions la face en faisant, nous, les premières concessions ! 

W.W. soulignant, à sa suite : 

— C’est la plus grande partie de bras de fer de toute notre histoire, Messieurs, qui se livre actuellement entre nous et les gens des P.V.D. ! Cédons sur des points cruciaux, comme vous le suggérez, et nous ouvrirons nos portes, toutes grandes, à leur invasion politico-économique ! 

Je m’entends répondre : 

— Ne cédons sur aucun point et ils les enfonceront, nos portes ! Et leur invasion sera définitive ! Le seul avantage, c’est que nous serons beaucoup moins nombreux à en souffrir puisque de leur côté comme du nôtre, les morts se chiffreront par centaines… 

Non sans une courte pause : 

— … de millions ! 

Wolf s’étrangle : 

— Castang ! 

Et j’aboie : 

— Wolf ! 

Lançant par-dessus mon épaule, en marchant vers la sortie : 

— Cela dit, nous ne descendrons pas Alpène, même si l’occasion s’en présente ! Après tout, ce n’est jamais qu’un gros braillard dont la façon de prendre ses risques ne manque pas de gueule ! Alors que vous êtes, tous les deux, de foutus hypocrites aussi mégalos l’un que l’autre ! 

J’entraîne Boris à l’extérieur de l’appart et claque la porte derrière nous. Pas très frais, mon camarade soviétique ! Il doit s’appuyer au mur avant de retrouver assez de souffle pour graillonner, en trois bulles : 

— Yves… T’es dingue ou quoi ?… On ne parle pas comme ça aux deux Prez les plus puissants de la planète… 

Je hausse les épaules. 

— … et qui entendent bien le rester ! Qui feront tout pour ça plutôt que d’abdiquer une parcelle de leur pouvoir ! Y compris déclencher l’Armageddon avec leurs décisions tranchées, une fois pour toutes… Mais qui n’oseraient pas se rendre aux séances si nous n’étions pas là, nous les minus qui ne connaissons rien à rien, pour veiller sur leurs précieuses peaux ! 

Il me regarde, de plus en plus effaré, alors que je précise, dans un souffle : 

— Vaille que vaille, tovarichtch… Il va falloir que nous fassions quelque chose ! 

* 

* * 

C’est un autre Yves Castang, totalement différent de ce qu’il a toujours été, jusque-là, qui se regarde lui-même, comme du dehors, occuper son poste en retrait de la table où siègent Walter Wolf, Vladimir Vassilievitch Boulgatchev et quelques personnalités de moindre tonnage. Nous sommes légèrement surélevés, moi et Boris et deux de nos collègues S.E. de première catégorie, de manière à pouvoir tirer, le cas échéant, par-dessus les têtes de nos boss respectifs, sur quiconque oserait braquer vers eux, d’un peu trop près, ne fût-ce qu’un index par trop menaçant ! 

Différent, je le suis en ce sens qu’un S.E. bien dressé, bien « robotisé » selon le reproche souvent fait aux membres de notre corporation, ne peut pas plus se dérober à son conditionnement qu’un détonateur s’abstenir, le moment venu, de faire exploser sa charge de thermite. Et que j’ai bel et bien subi, au cours des mois qui viennent de s’écouler, une évolution irréversible et parfaitement atypique puisqu’elle m’a déjà permis, la veille, de jouer les dissidents vis-à-vis de nos Prez. Sous les yeux arrondis d’un Boris qu’il m’a fallu, ensuite, une bonne partie de la nuit pour convaincre que lui aussi devait sortir de cette fameuse robotisation qui est la nôtre. Je l’observe du coin de l’œil et je le sens profondément malheureux, mon Boris. Mais je sais qu’il ne se dégonflera pas, le moment venu, enfin, je crois le savoir, car il est évident que compte tenu de nos origines respectives, l’arrachement est encore plus difficile, plus brutal qu’il ne l’a été pour moi. De toute façon, il faudra faire avec : nous ne sommes sûrs, ni l’un ni l’autre, de voir le soleil se coucher, ce soir, sur le lac Léman ! 

Déjà monstrueux, perpétré par un citoyen ordinaire, le crime que je m’apprête à commettre ne saurait, pour un S.E., appeler qu’une seule sanction : la mort. Je le sais. Boris le sait. La haute trahison, à ce niveau, n’est même pas imaginable et mériterait plusieurs fois le poteau d’exécution ou la chambre à gaz ! Pourtant, il n’y a pas d’autre chose à faire… 

La journée s’écoule, tant bien que mal, dans une atmosphère d’hostilité parfois explosive, toujours latente, qui achève de détruire les ultimes faibles chances, s’il en restait encore, de cette concertation planétaire. La colombe a du plomb dans l’aile et se traîne au ras des pâquerettes en les rougissant de son sang. Le monde entier sait qu’elle agonise et même si les manifs pour la paix se multiplient, un peu partout, leurs voix n’atteignent pas les oreilles des « grands » réunis à Genève ! 

Toute la différence avec l’individu dont le suicide ne dépend, en fin de compte, que de lui-même. Ici, le grand suicide collectif entraînera tout le monde dans son horreur gigantesque. Y compris ceux qui n’avaient pas envie de presser la détente ! 

Quarante-cinq minutes, environ, avant l’heure du communiqué lu pour les holocaméras de la mondovision, chaque soir, par Wolf ou Boulgatchev, en alternance, le téléphone personnel du Président de l’Euram sonne discrètement, devant lui. Il le décroche, passe, au bout de quelques secondes, un écouteur à Boulgatchev. A ce stade, j’ai déjà branché, braqué mon minimicro directionnel et surprends, ainsi, l’essentiel du message. 

Un message que je transmets à Boris, en deux phrases, et qui risque de changer beaucoup de choses. A commencer par l’attitude de Boris. Brusquement, il n’y a plus aucune incertitude, dans sa conduite, et je sais, pour le ressentir moi-même, qu’au niveau de ses tripes nouées, tressées menu par une anxiété prémonitoire, il a peur. Pourtant, c’était sans doute la meilleure idée, la seule, en fait, qui ait quelques chances de réussir... mais nous pouvons nous préparer à vivre des instants difficiles ! 

Moins d’un quart d’heure avant celle du communiqué, commence à filtrer, jusqu’à nous, l’écho des perturbations extérieures. Plusieurs congressistes veulent savoir si c’est la nouvelle de cette « manif » qui se déroule apparemment sur l’esplanade même du Palais que Wolf et Boulgatchev ont reçue par téléphone, une demi-heure plus tôt, et pourquoi ils n’ont pas jugé utile d’en faire part à 1’assemblée ? Réponse de Wolf : 

— Le défilé était encore à plus d’un kilomètre du Palais des Congrès… Encore quelques minutes, le communiqué en mondovision aura été lu et la séance se sera déroulée, aujourd’hui encore, dans toutes les formes légales… 

En attendant, la rumeur devient clameur, là-bas devant. Puis une augmentation brutale de son volume signale vraisemblablement l’ouverture des grandes portes du hall d’entrée monumental, en même temps qu’une voix éberluée, presque plaintive, bafouille sur la sono intérieure : 

— Qu’est-ce que… qu’est-ce qu’on peut faire, Messieurs ?… Impossible… d’arrêter le cortège !… On ne peut quand même pas tirer… 

Une nouvelle recrudescence du vacarme marque l’ouverture des portes de la salle proprement dite. Qui laissent entrer d’abord, à reculons, dans le désordre – certains ont perdu leur képi – des gardes trébuchants, à court d’initiatives, tandis que sur la sono, la même voix répète, à l’octave supérieure : 

— On ne peut quand même pas tirer ou cogner… sur des femmes enceintes ! 

Alors que les premières apparaissent, silhouettes lourdes, démarches de canard, poussant devant elles ces ventres gonflés de nos œuvres, à nous, les hommes, et de ces vies nouvelles qui chez les plus grosses d’entre elles, risquent de voir le jour prématurément, sous le poids conjugué de l’approche de leur terme et des émotions violentes qui les animent ! 

Et naturellement, à leur tête, comme nous l’avons su tout de suite, Boris et moi, dès réception de la nouvelle, les deux nôtres : Ingrid et Daphné. Cohorte à la fois sublime et fragile, infiniment vulnérable et infiniment intouchable devant qui continuent de reculer, en se bousculant, les gardes en uniforme du Palais des Congrès. Mains levées, armes brandies au-dessus des têtes. Ces armes qui, contre tout autre adversaire, auraient fait déjà de nombreuses victimes. 

La voix, toujours la même, gémit littéralement, par l’intermédiaire de la sono, sa frustration, sa hargne impuissante : 

— Des centaines… peut-être des milliers de femmes enceintes… On ne peut pas, Messieurs, on ne peut pas tirer sur des futures mères ! 

Elles ont envahi la moitié de la salle, à présent, repoussant, devant elles, tables, chaises et congressistes qui s’agglomèrent, peu à peu, le long des murs, écartant avec eux – fascinés, médusés – le plus gros du matériel. 

Silencieuses, à présent, elles poursuivent leur avance. Par rangs serrés de dix ou douze derrière lesquels se pressent d’autres rangs, et d’autres encore, jusqu’à emplir tout le centre de l’immense local dégagé, dans une pagaille assez indescriptible. 

Les premières atteignent cette limite, clairement signalée, au-delà de laquelle, en principe, peuvent et doivent tirer, sans sommations, les S.E. chargés d’assurer la sécurité des grands personnages qui trônent à la table des Prez. Daph, Ingrid, nous regardent alors qu’à notre gauche, à notre droite, les deux autres pointent leurs armes. 

Celui de droite tremble convulsivement, et le pistoplas de gros calibre paraît trop lourd, dans sa main, pour se hisser jamais jusqu’à hauteur de tir. 

Je glisse à Boris de le tenir à l’œil et me concentre sur l’autre type, celui de gauche, gueule de brute et crâne rasé, le véritable S.E. conditionné à mort, cent pour cent opérationnel, quelles que soient les circonstances. Même si mon visualiseur d’auras ne m’en apportait la confirmation, je saurais qu’il va tirer parce qu’un tel S.E. ne peut pas plus se dérober à son conditionnement qu’un détonateur s’abstenir, le moment venu… 

Du coin de l’œil, et parce que je guette la manœuvre, je vois son pouce régler au maxi le débit énergétique de son pistoplas. Une seule décharge en éventail et ce sont les deux premiers rangs qui s’écroulent, horriblement brûlés. Et rien, aucun appel à la raison, aucune menace, n’arrêtera cette machine à tuer, à exécuter les gens et les ordres ! Je le sais. J’ai reçu la même formation et ne m’en suis affranchi que peu à peu, par une suite de miracles… 

Il va tirer lorsque je le grille, sans lui donner plus de chances qu’il n’en aurait laissé à ces malheureuses, le couche sur notre perchoir commun en un tas noirâtre qui n’a même pas eu le temps de pousser un cri. Plusieurs des femmes s’en chargent, horrifiées. Alors que l’autre S.E., hagard, lève son pistoplas dans ma direction, par réflexe, et que Boris doit le griller, à son tour. Pour me sauver la vie. 

Suit un moment de confusion extrême au sein de laquelle je vocifère, à l’adresse de la salle houleuse, proche de la panique : 

— Elles sont venues juste à l’heure qu’il fallait et maintenant, c’est elles qui vont parler en mondovision. Vous êtes prêts, Messieurs ? 

Cette dernière question aux techniciens de la tridivi, qui répondent par l’affirmative. Ces gars-là n’ont pas changé, au cours des décennies. Chaque fois qu’ils ont du sensationnel à se mettre sous l’objectif, on peut compter sur leur collaboration enthousiaste ! 

A Wolf et Boulgatchev, qui ne savent pas trop sur quel pied danser : 

— Debout, Messieurs ! Laissez vos fauteuils à plus dignes que vous de prendre la parole ! Et souvenez-vous qu’à la moindre tentative de lâcher les chiens contre nous, vous êtes et demeurez nos otages ! 

Wolf gronde à mi-voix : 

— Vous me paierez ça, Castang ! 

Et Vladimir Vassilievitch Boulgatchev, dépassé : 

— C’était prévu, tout ça ? Organisé de A jusqu’à Z ? 

Je secoue la tête. 

— Non, Monsieur le Président, rien n’était organisé. Sans le timing remarquable de ces dames, c’est nous, vos gorilles préférés, qui aurions tenté de prendre la parole… et qui nous serions probablement fait descendre ! 

Pouce en l’air, le réalisateur de la tridivi fait signe qu’on peut commencer, et nous nous inclinons bien bas, moi et Boris, en installant nos femmes, les futures mères de nos enfants, au point de convergence des holocaméras braquées. 

— A vous, les filles, et soyez convaincantes ! Plus que nous ne l’aurions été, à votre place… Le monde entier vous regarde et vous écoute ! 

LE BOUT DU TUNNEL ? 

Elles parlent. Avec leur cœur, avec leurs tripes, avec tout leur organisme perturbé, mobilisé par la vie qui mûrit en elles… Elles redisent ce qu’elles nous ont dit, mais en s’adressant, cette fois, aux femmes, à leurs sœurs de tous les pays et plus particulièrement à celles de nos pays nantis qui ont retrouvé, par millions, le goût de transmettre le flambeau à un fils, une fille ou les deux, ou deux des unes ou des autres. Elles les exhortent, en mots que nous n’aurions pas trouvés, à refuser, repousser ce monde qu’on leur prépare… 

— Chaque fois que des hommes se réuniront entre eux comme ici, à Genève, pour décider de notre sort… avec au milieu d’eux les quelques femmes-symboles nécessaires pour ne pas être accusés de « sexisme »… femmes du monde entier, nos sœurs, n’hésitez pas à suivre notre exemple et qu’ils fassent tirer, s’ils l’osent, sur ces enfants que vous porterez et qui seront les leurs ! 

— Femmes de tous les pays, futures mères… chaque fois qu’il le faudra, opposez le barrage pacifique de vos corps et de ceux de vos enfants à naître aux aveuglements et aux ambitions infantiles d’êtres qui ont cessé, depuis longtemps, de pouvoir gouverner ce monde… 

— Exigez votre place, à égalité de nombre et de fonctions, parmi ceux qui tiennent les rênes… Devenez adultes ! Ne vous laissez plus infantiliser, vous-mêmes, par des êtres qui ne mûrissent jamais tout à fait ! 

Elles parlent, Daph et Ingrid, et le monde entier les écoute, et comment ne pas être frappé, de surcroît, par cet autre symbole de la superbe quarteronne aux cheveux noirs, au teint chaud, luttant au coude à coude avec la blonde Scandinave à la peau transparente ? Image nullement préméditée, mais très forte, de cette égalité foncière des types humains qui fait réellement, de l’humanité, une seule race. 

Confirmée par la biologie, cette constatation, cependant, appelle immédiatement son contraire. Non, il n’y a pas trente-six « races » humaines dépendant de l’origine ou de la couleur de la peau. Mais il y en a deux, aussi différentes – même si « complémentaires » – qu’il est possible de l’être. La « race » mâle. Et la « race » femelle ! 

Que toutes les subdivisions de l’espèce humaine se mélangent, comme elles sont destinées à le faire, tôt ou tard, si la planète ne saute pas avant, et disparaîtront, peu à peu, les différences superficielles. 

Subsistera toutefois – espérons-le – cette différence essentielle entre les deux « races » indispensables pour la conservation de l’espèce et dans ce domaine, les rôles ont été distribués une fois pour toutes. 

Mais dans tous les autres domaines ? Est-ce que la race mâle ne s’est pas plantée, plus souvent qu’à son tour, depuis que le monde est monde, dans l’administration de cette drôle de planète ? Alors ? C’est peut-être l’occasion, pour l’autre race, d’affirmer enfin son égalité, voire sa supériorité, dans un certain nombre de domaines ? 

Moi, je suis pour. Je dis que ça vaut le coup d’essayer. Depuis le temps qu’on finit toujours par s’entrepéter la gueule entre mâles et malheureusement, dans ces cas-là, le baroud n’épargne personne, je suis pour laisser un peu faire les femmes. 

On verra bien. On aura toujours gagné un nouveau sursis. Et si elles se ramassent, à leur tour, on saura au moins quoi répondre quand elles nous diront : « Ah, si vous nous aviez laissé faire… » 

Tout plutôt que l’Armageddon. Ou n’importe quelle autre guerre. La guerre est un luxe que l’humanité ne peut plus se permettre aujourd’hui. Trop de moyens de broyer du Noir, du Blanc, du Jaune par paquets de cent ou de mille fois mille ! Et c’est déjà beau de pouvoir respirer un peu. 

Les yeux fixés sur le bout du tunnel. 

Où pointe une lueur qui peut-être sera celle d’une nouvelle aurore ? 

FIN
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